Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 







lELASD-SlANTORDilVMeïl'VNlVIERSinr 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 



SENLIS, 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 
>Mxv\ v\v%\vvifvvu\vvvwvvvvvu'i\vvvvvv\vvvvvvvvvvv%nvvvvn\«i^ 



SUITE 
DU RÉPERTOIRE 

THÉÂTRE FRANÇAIS,. 

AVEC un CHOIX DES PlÈlCSS DE PtirSIEDHS ÀtlTHEa 
inÉAtEES, ÀEBinCÉES ET MISES ER OSDRB 

PAR M. LEPËINTRË ; 



GOHÂDIÉS EK TEBS. —TOHE VIT. 



A PARIS, 

CHEZ M" VEUVE DABO, 

r.lIlBAlHIC STÉnÉaTYFE.tDE BADTCFEUIL^e, t 
1S25. 



^\.- 



301955 









• • » 

c 



c L'ESPRIT DE PARTI, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

Pae HM. BERT it 0. LE ROT; 

Reptesentôe , pour la première fois, sur 1« tbéâire de 
rodéooi le aa noTembie 1817. 



Comédies en vert. 7* ^ 



NOTE 



SUR iM. BERT. 



PiEBBE-NiGOLAS BERT ^ ne à Paris , le i5 fé- 
vrier 17889 s'est destiné de bonne heure au 
barreau; a travaillé à un recueil littéraire in- 
titulé Lycée français , et a été anciennement 
Tun des rédacteurs de l^ Indépendant. Il y a 
quelque teins, il a été rédacteur en chef du 
Journal du Commerce. Il a travaillé pour di- 
verses autres feuilles publiques 9 ce qui ne l'a 
pas empêché de s'occuper d'ouvragés litté- 
raires à part 9 et l'on va bientôt représenter de 
lui une pièce qui aura pour titre : Agnès de 
Méranie. Les dispositions que M. Bert a mon- 
trées pour la comédie 9 et dont CEsprit do 
Parti est la preuve 9 font regretter qu'il ne 
s'y soit pas livré tout-à-fait. 



Vota. Li notice snr M. Leroy se trouve dans le 
tome XII des coiAédics en vers, vingt-neuvième volume 
de la présente collection. 



PERSONNAGES. 



Vm» DARLET , mMire anglais. 
irCLTOff « i i% ) CÎao i ao^^f . 
lfA»4Ja 9ELT09. 
CHAâUS, fb de Hekin. 
SOPHIE, filk de lord Dtolej. 
FOBBES n« 
fflVEEXE. 

6E0BGE , irakc de llelk». 
V0 omcm DE nrtncE. 



I41 fcène est en Angleterre , dans une campagne pea 
diftaote de Londret . 



(*) Forber eit un premier rôle , 011 an premier comique*, 
> : au choix des acteur». 
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L'ESPRIT DE PARTI. 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le ibéitn lepiéaw u e no sakm. 



SCÈNE I. 

Madame NELTON, CHARLES. 

CHABLES. 

iVous me voyez, Madame, au comble da bonheiir. 

De mes transports jogez Timpatiente ardeur , 

Eo moins d'ane heure ici je suis vena de Londre î 

Mon oncle A mes désirs enfin daigne répondre ; 

Lisez , TOUS allez voir qo'il arrive aojourd'hai , 

Et ( quel beau jour pour moi! ) ma cousine aTec lai. 

MADAME aEIrTOS lit. 
( Charles pendant cette lecture contient à peine «a joie. ) 
« Ma chère sœur , 

» Je désirais depuis long-temï, et même avant d'être 
nommé ministre , voir cesser entre moQ frère et moi une 
désunion scandaleuse , causée par la différence de nos 
opinions. Puisqu'enfin j'ai obtenu que mon neveu quittât 
les Indes pour servir en Angleterre, nous devons profiler 

I. 
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6 .-L^;jÇPRlT DE PARTI. 

de son liODllEiid» ittoar ; et s'il est vrai qa'il aime sa cou- 
sine, et qii'il.eD soit aimé, pourquoi nos eoÊuis ne 8(« 
raienl^ls pas le lien de notre réconciliation? Vous étrs 
.f o«r Çmrles une beïle-mère si tendre ; guidez-le dans* les 
^•^**.t(9rS â suivre pour ramener son père. Je vais, avant de 
*««'*,me rendre k votre campagne, prendre Sophie chez m!« 
. , ' lady Clara. U me tarde de vous revoir et de vous témoi« 
gner , etc. » 

Charles, vous le savez, votre joie est la mienne; 
Mais je doute très-fort que ce plan-lk convienne 
■A votre père. 

CHAULES. 

Eh quoi ! pourrait-il balancer? 

MADAME SELTOB. 

L'avcz-vous déjà vu ? 

CHARLES. 

Je viens de l'embrasser , 
Mais je n'ai pas osé lui parler de sou fière. 
Prenez nos intérêts , tentz-moi lieu de mère , 
Vous le ramènerez. 

m|adAHE ■ELT0 5. 

Cela n'est pas aisé ; 
Il est au ministère à tel point opposé , 
Qu'au lien de s'applaudir de cet honneur insigne , 
Dont son frère se rend de jour en jour plus digne , 
Et, comme il le devrait, bien Iqin de recueillir 
La gloire qui sur nous pourrait en rejaillir, 
Il en parait honteux , et met un soin extrême 
A n'en jamais parler devant ses amis même. 
Bien plus , un indigent vient lui tendre la main ; 



ACTE 1, SCÈNE I. 7 

Avant d'ouvrir sa bourse, il s'informe soudain 
Si cet homme n'est pas ami du ministère. 

CHABLES, riant. 

Démon père, comment, c'est iâ le caractère! 

MADAME VELT09. 

Oui , quoiqu'il soit d'ailleurs sensible autant que bon , 

Sur l'opinion seule il n'entend pas raison ; 

Four peu que de la sienne en un point on difiure , 

C'en est fait! la nuance enûn la plus légère 

Est â ses yeux un crime ; étes-vous modéré Z 

Vous êtes un coquis , c'est le mot consacré. 

Aux affîiires d'état sans relâche il s'applique , 

Mais aux siennes fort peu. Grâce à la politique 

Je le vois en rapport intime avec ses gens , 

Tant les opinions égalisent les rangs ! 

Eniin , il s'est défait de ses manufactures ; 

Il ne nous reste plus que ces deux filatures 

A trois mille d'ici , qu'il néglige aujourd'hui ; 

De pareils intérêts sont au-dessous de lui : 

Il y va cependant pour prendre connaissance 

Moins de ce qu'on y fait que de ce qu'on y pense. 

Tel est son caractère , il faut le ménager, 

Mon fils, et de son bord sans cesse vous ranger. 

Crier plus haut que lui contre le ministère , 

Et vous mettre en fureur quand il entre en colère . 

CHABLE9. 

Parbleu , je le veux bien , cela sera charmant ! 
Vous verrez de quel ton... Mais cependant... 

MADAME VELTOa. 

Comment ? 



8 L'ESPBIT DS PARTI. 

CHABtEt. 
J'oublitis../ 

MADAME SXLTOir. 

Qooi? 

CHABLES. 

Je mit , maintenant qne j'y songe , 
Ministériel. 

MADAME BELTOR. 

Vous ! 

CHABLES. 

Ce n'est point on mensonge. 

MADAME SELTOir. 

Charles , homme de partU 

CHABLES. 

C'est la loi du pays , 
A l'usage commun , Madame, j'obéis. 

MADAME 9ELT09. 

Quoi , vous qui dès l'enfance occupé de la guene , 
I^epuis deux mois au plus revoyez l'Angleterre! 
Comment , si jeune encor dans l'Inde transporté , 
Le démon des partit vous aurait-il tenté ? 
Est-ce que par hasard cette manie étrange 
Vous a pris sur les bords de l'Indus et du Gange ? 

CHABLES. 

C'est depuis mon retour, pendant les doux instans 
Que j'ai passés à Londre... 

MADAME SELTON. 

Ah! ah! fort bien, j'entends. 



ACTEI, SCÊIIE I. 

Votre chère coosioe..* 

CHAB1C8. 

Écoutez mon histoire : 
Je brûlais de voir Londre, et me plaisais â croire 
Que cette ville était na séjour enchanté, 
Par le goût , les plaisirs, les amours habité, 
La tête m'en tournait durant la traversée. 
ta peme en débarquant vous avais-je embrassée, 
Dans un cercle je cours me présenter. Je croi 
Que tous les yeux d'abord vont se fixer sur moi^ 
Qu'il me faudra conter mes combats, mes voyages, 
Des pays que j'ai vus les mœurs et les usages : 
Point. <c Monsieur; me dit-on pour toute question, 
» Sert-il le mmistère on l'opposition ? 
» -— Je sers le roi , Messieurs , et je n'eus de ma vie 
» D'amis ni d'ennemis que ceux de ma patrie. » 
On rit de ma réponse. « Il fôut , je le vois bien , 
i> Être homme de parti , chez vous, ou n'être rien : 
» Soit , je vais faire un choix. Le côté dont on cite 
» Le plus de gens d'honneur, je m'y range au plus vite. 
i> Quel est cet homme? — Un fou, pétri d'ambition, 
» Et sans talent. — Il est ?... — De l'opposition. 
•n — Cet autre? — Un député que sa femme dirige; 
» Bel esprit politique , elle enfante et rédige 
» Ces longs projets de lois, ces étemels discours 
» Qu'à la chambre Monsieur débite tous les jours. 
» — Cette belle lady, que uut-il que j'en pense? 
» — - Qu'elle est laide , coquette, et d'une intolérance l 
» Autant que son honneur elle aime son mari, 
» Autant que se» amans elle aime son parti. » 
Mon censeur continue , et dans ce qu'il me nomme 
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Panni les opposans , pas un seal galant homme ; 
Toat l'honneur , le mérita est de Tautre côté... 

11 en était. Un autre est par moi consulté , 

Qui , sur les mêmes gens, me dit tout le contraire. 
Oh ! pour le coup , je vis ce que j'avais à faire , 
Et me narguant des fous , sans égard aux couleurs t 
Je n'en pris point , plutôt que d'arborer les leurs. 
Quand je vis que pourtant Sophie avait la sienne 
( Par caprice sans doute ) , il faut que j'en convienne, 
Pour lui plaire , ^ ses yeux j'ai feint de m'en parer j 
Or , codtre elle ou mon père il Êiut me déclarer. 
Si je dois aujourd'hui renoncer à moi-même , 
Pour être de l'avis des personnes que j'aime , 
Ces personnes au moins devraient bien s'accorder! 

MADAME lELTOS. 

Aisément à leur faible on peut s'accommoder. 
Il faut gagner Nehon. 

CHIBLES, vivement. ' 

Je suis prêt à tout faire 
Pour réconcilier mes parens et mon père. 
Mais lui , s'est-il de même engoué de tout tems ? 

MADAME SELTOir. 

On m'a dit qu'au collège , à l'âge de huit ans , 
tl prit contre César le parti de Pompée. 
Souvent dans sa jeunesse il a tiré l'épée 
Pour une comédie, une ariette, un danseur, 
Ou bien pour soutenir la gloire d'un boxeur. 
Parlait-on poésie? il avait sa doctrine, 
Voulait qu'on mît Corneille au-dessus de Racine. 
Un jour sur cette thèse il s'échauffîi si fort , 



ACTE I, SCÈNE IL ni 

Qu'il en vint h se battre et fut laissé pour mort { 
Depuis y en coufidence , il m'a dit à Toreille , 
Qu'il n'avait jamais lu Racine ni Corneille* 

CHABLlSi riant. 

Ah! ah! ah!... Mais c'qst lui! je sors, car je craiodciis»* 
Vous saurez mieux que moi serrir mes intéréti. 

( Lui baisant la main. ) 
Je vous laisse', et je vais attendre ma cousmfe, 

SCÈNE II. 

M. NELTOIf^ Madame NELTON. 

MAdAMA SILTOI, àpart. 

Quoiqc'eh toute autre afikire aisémen; je domine i 
Je crains.,.. 

( A Nclton , en lui remettant la lettre. ) 

Tenez, Monsieur, lisez ce que m'écrit 
Votre frère , et tâchez de ipaUnec votre esprit. 

KELTOH j après avoir jeté le* yeux sur la lettre* 

^e me parlez jamais de recevoir mon firèra, 
Madame , ce nom s^ol excite ma colère. 
Pour ne plus voir ni lui , ni de certaines gens , 
J'ai fut Londre, et j'habite une maison des champs { 
Si ce n'est pas assez , je fuirai l'Angleterre , 
J'irais } pour l'éviter, jj^tsqu'aa bout de la terre. 

MADAME, Sr^LTOH. 

Mais enfin ce coupable, indigne de pardon | 
Vous a-t-il jamais fait quelque tort? 
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HZLTOI. 

-Amoi| non; 
Mais il m'est en horreur. 

MADAME HELTOH. 

£o tous lien diacim lone 
Sa générosité , sa donceor. 

«BLTOir. 

Je YtiYOOit^ 

MADAME SltlOir. 

En afiaires toujonrs il fot smcère et droit» 

flEITOf. 

Passe. 

MADAME SELTOR. 

Il est bon éponz, excellent p^< 

HEIiTOH. 

Soît^ 

MADAME REtTOV. 

C'est donc son notnreaa ran^? onî, ce motif , je gage , 
^st le seul qui vous porte... 

SEtTOir. 

En faut-il d^Taotagt? 

MADAME SEITOR. 

Quoi ! pour haïr un frère ! en eflèt la raison..* 

fELTOR. 

Savez-vous que je suis de Popposition , 
Et que le ministère est ma partie adverse ? 



ACTE I, SCÈNE IL i3 

MADAME RELT05. 

Voas feriez beancoap mieux d'être à votre commerce. 

■ ELTOH. 

Des intérêts da Roi qoi donc prendra le soîn ? 

MADAME HEtTOIl. 

De VOS conseils, Monsieur, le roi n'a pas besoin* 

SELTOV. 

C'est ce qu'il &adra voir. 

MADAME VELTOV. 

Enfin à votre frère 
Jusqu'ici quel reproche avez-vous donc â faire ? 

VEITOV. 

De tenir en prison un homme... un innocent , 
Forber, le citoyen le plus intéressant, 
Un martyr. 

MADAME HEITOF. 

Qui vous dit ?... 

■ ELTOV. 

L'innocence en personne ! 
11 pense comme nous. 

MADAME HELTOV. 

La raison est fort bonne ; 
Mais dans tous les partis ne voit-on pas enfin... 

RELTOV. 

Non , Madame ! 

MADAME RELTOll. 

En ce cas suivez votre dessein. 
Comédies en vers. 7 • - 2 



»i4 L'ESPRIT DE PARTI. 

Forber est honnête homiBê , il n'est pas nécessaire 
De TOUS en infonner $ contre le ministère 
Vous devez le défendre avec cette chaleor 
Pont TOUS V0119 prononciez jadis pour cm boxeur, 

■ELTOir. 

Oui , sans doote. Il suffit. Quant & mon fils , Madame , 
Le som de le pourroir.,. 

MADAME HEtTOI. 

Son oncle le réclame. 

IIELTOH. 

D'un autre protecteur je me sers aujourd'hui, 
C'est un de mes amis qui i^emploira pour lui. 

MADAME REITOV. 

Un ami , quel qu'il soit, en cette circonstance , 
Ne doit point sur un j&ère avoir la préférence. 
D'ailleurs ignorez-vous , Monsieur , que votre fils 
De sa jeune cousine est ardemment éprise 
Brûlant de resserrer le lien de la fiimiile... 

VELTOV. 

D'un nûnistre mon fils pourrait aimer la fille ?..• 

Allons donc, quelle histoire !. « oui , fort bien, je vous eroi f ..| 

Cela peut-il tomber sous le sens , dites-moi? 

MADAME flELTOR. 

youlei-vous l'appeler? 

IIE|.TOir. 

La chose est inutile* 
De l'établis bientôt il me sera fiicile , 
Attendons. 



EàCTE I, SCENE II. x5 

MADAME flILTOS. 

Eh ! quoi doncj 

irEI.TO*« 

Certain événement. 

MADAME 8EIT0I. 

Sur lequel vous comptez... beaucoup? 

SELTOV. 

i^Aissurément. 

MADAME SEITOSr. 

Révez-vous, dites-moi? 

VLtTOlS. 

Non, vous avez beau rire^ 
Vous jugerez bientôt si je suis en délire. 
Attendons qu'on ait mis à fin certain projet, 
Que certaine brochure ait produit son effet , 
Et vous verrez des gens , du haut de leur fortune, 
Redescendre humblement dans la classe commune. 
Et d'autres qu'on dédaigne... 

MADAME RELTOV. 

Osez-vous avouer 
Qu'ainsi par un hâbleur vous vous laissez jouer l 
Car c'est , je le vois bien , votre monsieur Nivelle 
Qui de ses visions vous trouble la cervelle. 
De libelles obscurs inondant le pays... 

VELTOa. 

Portez plus de respect k de nobles écrits. 
Connaissez-vous assez l'auteur, son caractère? 
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* MADAME «ELTOH. 

. Mais TOUS , pour l'avoir vu deux fois chez son libraire ,- 
EDtoaré de pamphlets , d'écrits mjnrieaz , 
11 parait toat-â-conp un grand homme à vos yeux , 
Et vous prenant tons deax d'one tendresse extrême... 

SELTOBT. 

On est bientôt lié quand on pense de même. 
Vous verrex son mémoire , et comme en termes clairs 
Il dénonce au pubUc, des niinistres, des pairs. 
Des généraux , des ducs , des princes ; et j'espère 
Qu'on y reconnaîtra surtout votre beau-frère. 

MADAME SELTOir. 

.Vous croyez que le Roi proscrira sans pitié 
Quiconque en cet écrit sera disgracié? 

SEITOI. 

7e n'en fais aucun doute. 

MADAME RELTON. 

Et l'auteur , je parie , 
Prétend au ministère ou bien k la pairie ?. 

5ELT0N. 

Eh ! bien , ne pourrait-on faire un plus majavais choix ? 
C'est un homme éclairé, bien pensant. 

MADAME 8ELTOBI. 

Je le crois. 

VELTOS. 

Qui ne pardonne rien , et qui , dans sco syst^ipe , 
Assimile fort bien Teneur an crime méœei 
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MADAME VCLTOB. 

Cei éloge est complet. 

VBLTOB. 

Enfin de son talent 
Ne fit-il pas toajoors on usage ezcelieol l 

MADAME 5ELT0R. 

Non , Monsieur , croyec-moi , s'il voulait être utile , 
Il changerait de ion aussi bien que de style. 
Regardez de nos jours ces ëcritains fiuneux : 
Falkland , sir Boming , monsieur Blacktou , André us j 
Quelques autres encor dont la douce lumière 
Se répand sans détraire , et sans brûler éclaire ; 
Ces vrais amis du trône' et de nos libertés 
A Tesiime de tous ont des droits mérités. 

HEITOH. 

Et ce pauvre Nivelle est donc , à vous entendre , 
Uo brûlot?... si d'un vnot je voulais le défendre!... 

MADAME «ElTOS. 

Nivelle , selon moi « serait fort dangereux , 

S'il était seulement un peu plus courageux. 

Riais je le crois au fond moins diable qa'tm ne pense. 

SELTOS. 

I 

Mais quelqu'un l'a-t-il vu vendre sa conscience? 

MADAME SELT05. 

Personne jusqu'ici n'a daigné racheter. 

BELTOR. 

Son cœur indépendant..*. 

2. 
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MADAME HEITOV. 

Jt voudrais le tenter , 
Avant de m'y fier et d'oser en répondre. 

SCÈNE III; 

H. NELTON, GEORGE, Madame HELTOH. 

GEODOE. 

Teiez., Monsieur, voici tous vos journaux de Londre. 

( Avec importaoce. ) * 

Vous n'y trouverez pas de faits bien importans. 

MADAME BELTOll. 

Pourquoi donc nous les faire attendre si long-tems? 

OEpnOE. 

C'est que je les ai lus, Madame, à la portière' 

( Bas à Nelton. ) 
Qui presque autant que nous en veut au ministère. 

HELTOH. 

C'est une honnête femme. 

MADAME HELTOIf. 

Oui , mais je vaudrais bien 
Qu'elle fit un peu mieux son devoir. 

SELTOR. 

Ce n'est rien. 

MADAME 9ELT0V, riant. 
Oh ! non ; que Ton attende un quart-d'heure à la porte ,- 
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Lorsqa'i Madame on lit les joaroanz. 

BELTOS. 

BoD I qa'iiDporte ?. 
' ( Bas à George. ) 

George , il m'est revenu que noire boulanger 
Ne pense pas uès bien^ il en Êiadra changer. 

GEOBGE. 

•Ah I voilà donc pourquoi son pain... le vilain homme I 

RELTOS. 

S'il est d'autres coquins , il faut qu'on me les nomme* 

GEOBGE } bas à Nelton. 

Mais on m'a dit , h moi , comme un fait bien réel , 
Que votre apothicaire est ministériel. 

HELTOB. 

En ce cas , garde-toi d'aller à sa boutique. 

GEOBGE, gravement. 

Monsieur connaît , je crois , assez ma politique ^ 

Suffit. 

(Il sort.) 



SCÈNE IV. 



M. NELTOff , MADAME NELTON. 

MADAME SELTONi riant. 

An! 
SELTON , lui remettant deux journaux. 
Vos journaux I jamais je ne les lis, 
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De sottises, d'erredrs, je sais qa'ils sont remplis^ 

MADAME SIELTOV. 

C'est qae de votre frère ils soutiennent la cause. 

VELTOH. 

Mais voyons celui-ci , dianU'e , c'est autre chose. 
Jamais de passion, bien écrit, bien pensé... 
Le livre de Kivelle est enfin annoncé ! 
(Il Ut.) 
<cll parait une- brochure intitulée : G)Ifioe5CE Ati 
» PuBUc ; elle est pleine d'idées profondes et de sentie 
» mens généreux ; mais l'auteur , plus )alonx du bien pu- 
» blic qae de sa propre gloire , garde modestement Vv 
» nonyme. Cet ouvrage obtient un succès prodigieux. » 

Le public lui devait cet éclatant hommage. 

MADAME BELTOfl. 

Le journal que je tiens parle du même ouvrage. 
( Elle Ut. ) 
« On vient de mettre en vente un mauvais pamphlet 
» ayant pour titre : Cosfideuce ao public. C'est un li-' 
» belle infâme , dont l'auteur anonyme calomnie indigne- 
» ment un de nos meilleurs ministres , et fait en revan- 
» che un éloge pompeux de la loyauté et du désintcres- 
» sèment de Forber, cet enthousiaste forcené, que le 
» ministère a fait arrêter pour des délits politiques. » 

HELTOV. 

Uu pareil jugement est plein d'iniquité , 

Et par la passion évidenunent dicté. 

Mais , Madame , à propos, savez-vous la nouvelle ? 

C'est ce matm qu'il vient* 
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MADADS HELTOH. 

Qai donc? 

9ELT0V. 

Le cher Nivelle. 

MADAME SELTOV. 

'Ahl... Votre (1ère aussi, Monsieur , doit aujotird''hQi... 

FELTOV. 

le ne le verrai point. 

MADAME HELTOEI. 

Vous refuseriez?... 

RELTOR. 

Oui. 

MADAME BELTOV. 

Quoi, votre impolitesse irait?... 

VEITOV. 

Faites ensorte 
Que poliment au nez on lui ferme la porte. 



SCÈNE V. 

H. NELTOH, GEORGE, madame HELTON. 

GSOBGE. 

MosiiEUB Nivelle arrive. 

VELTOR. 

Eh bien ! faites entrer; 



22 L'ESPRIT DE PARTI. 

MADAME flELTOH. 

Il prend bien mal son tems , fiiites^le retirer. 

flELÏON. 

Point du tout* 

MADAME BELTOB. 

Je le veux. 

VELTOB. . 

Vous voulez qae je chasse 
Un honune... 

MADAME BELTOF. 

Qu'il s'en aille , ou je quitte la place. 

BELTOB. 

Dites qu'il entre. 

MADAME BELTOB. 

Non, dites qu'il n'entre pas. 
iclEOnGE, allant et venant. 

'Ah ! ça , lequel des deux ? Pour m'dter d'embarras , 
Accordez-vous. 

MADAME BELTOB I àsonmarii 

Pourquoi voulez-vous que j'essuie 
La conversation d'un homme qui m'ennuie?. 

BELTOB. 

Quoi î cette aversion.... 

MADAME BELTOB. 

Je n'y puis résister. 

BELTOB. 

Mais , s'il vous déplaît tant, qui vous fonce à rester ?, 
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MADAME VELTOR. 

La propotitioo est toat-à-fait aimable I^. 
'Ainsi TOUS me chassez de ches tous 7. 

HELTO*. 

Ebl qai diable 
Parle de vous chasser ! tous ne m'entendes pas. 

MADAME «ELTOV. 

Tous seres satisfait , car je sors de ce pas. 

■ ElTON. 

^ooti restez ; poor yoos... je recevrai mon frère. 

MADAME «SLTOR, à Georg«. 

Faites entrer Nivelle. 

( George sort. ) 

U fiint bien vous complaire, 

Comment recevrez-voos votre frère ?, 

«ELTOS. 

Comment ! 
Le miem qae je jpoarrai. 

MADAME irzlTOir. 

Sans doate , froidement* 

IZLTOll. 

Eh! noD| je vont promets... 

(ApartV - 

Pourtant je crains Nivelle , 
Si jamais il apprend la £kbease nouvelle 
Que j'ai dans ma &nûlle xm ministre abhorré | 
Je sois dans son esprit perdo , déshonoré. 
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SCÈNE VI. 

M. VELTON, NIVELLE, madame NELTON. 

VITEtLC. 

BoRJOUB , Nelton. 

VE LT 0* , loi preaanat la main. 

Boojonr. Qu'allez-yoas nous apprendre ?: 

niVELLE. 

L'honnête et cher ^orber , qu'on ne reut pai nous rendre.... 

VELT05. 

Quoi I toujours en prison! son état peut changer. 

{ A part. ) 
A Nivelle aujourd'hui , j'espère ménager 
Une surprise. 

(Haut.) 

Après , savez-vous autre chose ? 



Les effets baissent. 


«IVELLE. 












1IELT09. 
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VIVELLE. 






Mi 


brochure. 
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J'en devine 

HELTOII. 


la 
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' flIVELLC, lui donnant sa brochure . 

Lisez d'un œil impartial. 
( Se tournant vers madame Nelton, qui rit.) 
Itfûâame !... 

MADAME SELTOV. 

Je disais de vous beaucoup de mal , 
Monsieur. 

VITELLE. 

Damai! 

MADAME ire&Toar. 
Eh! eai; mais prenez donc an siège, 

aiYBLlE. 

le vous sois obligé. 

( Nelton , pendant ce dialogue , lit la brochure. ) 

MADAME BECTOir. 

Qoe devieDt-41 , disais-je? 
Loin de son cher axm , qui pem le jcetenir ? 
D'an ami de bait jours perd-on le soavaair?i 
C'est afireax! et j'étais d'âne col^ borrible. 

ITITELLE. 

Ce repiocbe me diaxme , et j'y suis fort sensible "; 

Mais si vous aviez sa les tracas et Kennui 

Que l'ai depuis buit jours soufferts jusqu'aajourdluii. 

MADAME lElTOV. 

Un livre à publier est une grande aflàire. 

Un livre à publier est pis qu'on Uvre à ^'re. 

Comé4ies en vers. 7 * ^ 
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MADAME HELTOBI. 

Sans doute vous comptez sur uo briliaot succès ?. 

91 V ELLE. 

De mon succès Traiment je oe craioi ^e l'excès. 
On ne s'attaque pas k certains personnages | 
Sans attirer sut soi de furieux orages , 
'Aux grands impunément on ne dit pas leur fait. 

MADAME lELTOV. 

Vous me faites frémir. 

;iIVELIrE. 

Madame, c'en est fitit, 

MADAME «ELTOBT, 

Rétractex*YOus. 

IIIVELLE. 

Fi donc \ vous me croyez bien lâche, 

MADAME HXLTOV. 

Mais si ruD de ces grands se Cachait? 

91VELLE. 

Qu'il se fâche, 

MADAME SELTOB. 

Eh! mais... 

SIVELLE. 

On me ferait plutôt perdre mon nom 
Que de me ùkire dire oui quand je pense bon. 
( Nelton interrompt sa ieeture pour applaudir NlTellc. ) 

91 V ELLE, à Nelton. 

E^ ! bien , qu'en dités-Toas?i 
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NELTOEl, avec enthousiasme. 

Dans toute sa lumière 
Voilà la vérité, la voilà tout entière. 
Elle seule a produit ces nobles seutimens. 

NIVELLE. 

Il faudrait plus de force en mes raisonnemens. 

NELTOSr. 

Votre logique assomme à force d'énergie. 

niVELLE. 

Mon style manque un peu de chamac , de magie , 
De ce JE NE SAIS quoi qui fait qu'on écrit bien. 

NELTON. 

Et je vous soutiens , moi , que rien n'y manque , rien< 

NIVILLE. 

C'est ce que mes amis s'obstineot tous i dire. 
MADAME NELTON, àpart, riant. 
Sortons , car à leur nez je unirais par rire. 

SCÈNE VII. 

NELTON, NIVELLE. 

NELTON* 

L'HYDBE va succomber sous cette arme d'airain. 

NIVELLEé 

Mais c'est qu'à l'œuvre aussi vous avez mis la main. 
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C Nelton n'ayant pas l'ainde s*en défendre , Nivelle se hâte^ 

de continuer. ) 

Franchement , ctoyeï-ycras qae ce nouvel ouvrage 
Des ministériels excite an pea la rage Ji 

VELTOV. 

Parblea , si je le crois l 

SIVELLÏ. 

Us voadront se venger. 

,SELT05. 

Et Se vengeront. 

. HftELIE, effraye. 

Oh !... le m'oflre de gager 
Qu'ils le voodromp en vain. 

SELTOV. 

Qui vous rend si tranq[uille H 

«IVEILE. 

L'anonyme contre eux d'abord me sert d'asile. 
H E LT O s , lui frappant âor l'épaule. 
On vous découvrira. 

RIVEtLE. 

Bon, qui diable pourra 
Deviner... 

BELT09. 

Je VOUS dis qu'on vous découvrira. 

siVelle. 

Qui me rechercherait aurait mauvaise grâce , 
Je ne cite aucun nom. 
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HELTOR. 

Il est vrti, mais eo place 
Voua faites des portraits... 

mVELlE. 

Vous les trouvez ?... 

SELTOBl. 

Frappaoty 
Us sautent aux ycox. 

9IVELLE. 

Oui! 

( A part. ) 

Ma foi , je me repeu» 
De n'avoir pas tin pea déguisé mes figures. 

(Haut.) 
Mais enfin des portraits ne sont pas des injure». 

C'est cent fois pis , morbleu. Songez qu'en cet écrit ^ 
Prodige de raison, d'éloquence et d'esprit, 
D'an ministre puissant vous faites la satire. 

9IVELLE. 

D'un ministre... oui , je sais ce que vous voulez dire '^ 
Il est vrai que pour lui je suis un peu brutal. 
Je ne le connais pas , et , si j'en dis du mal , 
C'est vous qui m'avez fait penser ce que j'en pense f 
£t qui m'avez fourni les traits que je lui lance. 
Il faut en convenir , chaque trait porte coup , 
Vous le connaissez donc, ce ministre?. 

SELTOH. 

Beaucoup. 
3. 
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C'est UD homme entêté , violent , Intraitable , 
Et d'une humeur 2 faire une esclandre du diable , 
Qui vous attaquera, poursuivra, vexera ^ 
Et poussera la chose aussi loin qu'il pourra. 

tllVELLE. 

Me voilà sur les bras une jolie aflàire \ 
Yous deviez m'avertir d'avance. 

«ELTOV. 

Pourquoi faire ? 
De vos persécuteurs craignez vous le courroux ? 
Ce sont les vrais appuis d'un homme tel que vous. 
De puissans ennemis , ardens à vous poursuivre, 
Mieux que tous les prônenrs , prôneront votre livre. 
Que d'auteurs dont les noms jusqu'à nous parvenus , 
Sans d'utiles chagrins nous seraient inconnus ! 
D'un écrivain heureux la triste renommée 
N'a qu'un éclat sans force et se perd en fumée* 
le voudrais qu'accusé de noire trahison , 
Dès aujourd'hui, mon cher, on vous mit en prison j 
Demain vous jouiriez des honneurs du martyre , 
Chacun vous citerait , chacun voudrait vous lire , 
Et si l'on en venait â vous pendre , ah I morbleu , 
Quel rôle vous joûriez dans l'histoire avant peu ! 

SIVELtS. 

Avant peu, dites-vous! 

( A part. ) 

Voyez la belle gloire l 
(ANeltoD.) 

Je ne me sens pas fait pour vivre dans l'histoire. 
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■ ILTOli. 

Vous y vivrez , moo cher , oui , oui , vous y vivrez : 
Votre nom brillera panni ces noms sacrés 
Qui , sur le dos d'un livre écrits en traits sinistres , 
D'horreur après cent ans font pâlir les ministres. 

8 IV ELLE, tremblant. 

Cet avenir est beau , mais soyons plus pnidens. 
Vous avez , mon ami , des papiers importans , 
Qui , s'ils étaient saisis , nous perdraient Tun et l'autre : 
Or, pour ma sûreté non moins que pour la vôtre. 
Ne pourrions-nous.... brûler?.... 

NELTon. 

Les brûler , comment donc I 
Morbleu l 

NITELLE , à part. 

Quel diable d'honmie ! 

1IELT09. 

Àvez*vous peur ? 

mVELLE. 

Ob ! non 
Mais je tremble qu'enfin ce ministre inflexible, 
Quei'ai si maltraité , ne fasse un bruit terrible. 

9ELT0ir. 
Tant mieux. 

BIVBLLE. 

Cest qu'k lui seul adressant tous nos coups , 
Ce ministre... 
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VELTOV. 

Eh! de.qaoi vons bqaiétez-TOtu ! 
Ce ministre.... 

SCÈNE y III. 

X.E5 PBÉCÉDESf, GEORGE. 

GEOBOEi bas à Nellon. ' 

U« myiord ^i se dit votre frère , 
yieDt d'entrer chez Madame. 

SELToar. 

Ah ! morbleu , ma colère 
Et ma haine â ce nom reprennent leur vigueur. 

BlVELLE. 

Vous aveE un frère ? 

VELTOn, brusquement. 
CNii. 

NIVELLE. 

Vous en avez donc peur ? 
Vous devenez tout pâle. 

RELTOlf. 

Un frère que j'abhorre , 
Vn traître dont j'ai honte et qui me déshonore. 

VIVELIE. 

Serait-ce par hasard un ministériel ? 

PELTOR. 

Pas du tout. 
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(A part.) 
C*est bien pis ! qnel embarras croel ! 

OEOBOE. 

Le lord est arrÎTé dans un bel équipage , 

Sa fille est avec lai ; leurs gens font on tapage !... 

«ITELLE, à part 
Un Doble lord ! il finit le réconcilier 
Avec son fière , et pais avec lui me lier. 

SCÈNE IX. 

CHARLES, SOPHIE, madame NELTON, tOBD 
DARLEY, KELTON.NIVELLE. 

C HABLES , donnant la main à sa cousine. 
Je crains cette entrevœ. 

LOBD DABLET. 

Enfin je le retrouve 
Ce cher frère ! â le voir qœl doux transport j'éproave ! 
Embrassons-noos. 

HELTOS, très-agité. 
Monsieur !.m 

LOBO DABLET. 

Allons, embrasse-moi I 
Mais embrasse-moi donc , mon frère. 

lELTOir, sanglottant. 

Ah ! par ma foi , 

Je le veox bien. 

( Ils s'embrassent. ) 

MADAME 8ELT0N. 

Enfin son cœur vient de se rendre» 
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CHABLES. 

Quel bonheur , juste ciel ! 

BI TELLE, à part. 

Je n'y puis rien comprendre. ' 

LORD DABLET, prenant afiectaeusement la main de sa 
belle - sœur et de son frère. . 

En butte aux traits cruels qu'il me faut essuyer , 
Près de vous qu'il m'est doux de venir oublier 
Les contrariétés qu'on éprouve i bien Êiire , 
Et dont votre amitié peut seule me distraire ! 

V E L T G N , embarrassé , bas à son frère , en regardant Nivellef. 

Qu'on ignore pourquoi nous nous sommes brouillés. 

Lonn dArleIt, à madame Neltoii. 
Du plaisir de le voir je sens mes jeta mouillés. 

NELTOH , donnant la main à son frère^ '* 
N'en parlons plus j mon frère. ^ 

LORD DARLET. 

* Il m'aime donc encore 1 

HIVELLE, à part. 
Et c'était tout à l'heure un frère que j'abhorre [ 

MADAME HELTOH, contemplant les deux frères; 
ULh ! puisse cet exemple être partout suivi ! 

HELTOV. 

Et ma nièce , il faut bien que je l'embrasse aussi. 

LORD baRlEt, à son neveu. 
Tu n'eta fais' pas autant?. 
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CHÀBLES. 

O ma chère cousine ! 

SOPHIE. 

Nop, Monsieur, laissex-moi. 

CBiBLES. 

Quel sajet vous chagrine ?j 

SOPHIE. 

Il me faut avec vous une explication. 

LOBO DÀBLET) bas, à madamt Ntltoo^ en riantt 
3 e gage qu'il s'agit aussi d'opinion ; 
La petite pcrstnne est très-intolérante. 

VÂDAUE VEtTOV. 

£'est un mal à la mode , il passera. 

SOPHIE. 

Ma tante !... 

SCÈNE X. 

LES PBÉCSOEIM, GEORGÇ. 

GEOE&E} arec humeur. 
On a servi le thé, 

ITELTOV, à part. 

Je voudrais bien pourtant 
Yoir Nivelle autre part, l'occuper, je crains tantl... 

MADAME HELTOVi à lord DarUy. 
Mon fière , venex-vous ?. 

XOBD DÀBtET« 

Oui. 
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SELTON, bas à lord Darley. 

Mais sivtout ) mon frère ,- 
Laissons la politique et votre ministère. 

LOBD DABLIT. 

Bien , que de nos disconrs ces tiqets soient bannis ; 
Ne songeons qa'^ bonheiv de nous voir réunis. 
Et vous, mes chers enfans , paisse votre tendresse 
De vos pafeps bientôt combler la douce ivresse I 

SCÈNE XI. 

NIVELLE, G£0R6E« 

HIVELLC. 

A. ex touchant spectacle on se sent enlever , 

Attendrir , ce Lord est un honmie... à cultiver , 

Et qui peut être utile. 

( Tirant sa brochure dt sa poche. ) 

Il faut de ma br4>chure 

Sans tarder plus long-tems lui faire une lecture. 

SCÈNE XII. 

GEORGE. 

t 

Qu'on ministre à mes yeux est un objet hideux ! 
Ministre , hou ! ce nom seul fait dresser les cheveux... 
Je trouve à celui-ci quelque chose de louche , 
Il a je ne sais quoi dans les ^ox , dans la bouche... 
Son cocher m'avait Tair d'un honnête garçon ; 
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Moi , pour le régaler de la boDne façon , 

3 'avais de vin de France apprêté deux bouteilles i 

Mais ce mot de ministre a frappé mes orsilfes, 

Vite, j'ai reporté le via dans le caveau, 

Et j'ai dit : Va, coquin , ta n'auras que de Peao. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SOPHIE, CHARLES. 

CHABLIS. 

iV OUI poQTez tout sur moi, moo aimable cousine. 
Pourquoi donc cet air fioid et cette humeur chagrine ^ 
Quand nos pères d'accord redeviennent amis ? 
Ezpliquex-vops , enfin , quel crime ai-je commis ? 

fOPHIE. 

JJn crime qui vous doit assurer de ma haine \ 
}'ai de votre inconstance une preuve certaine, 

CBAIILZ9. 

De mon inconstance!... 

SOPHIE. 

Oui , Monsieur. 

CBABtES. 

Que dites-vous! 
Je me soumets d'abord à tout votre courroux, 
Si sur un tel soupçon vous pouvez me confondre ^ 
Si depuis le moment où. je vous vis k Londre , 
j'ai cessé de chérir , d'adorer.... 
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SOPHIE. 

Et voili ' 
Que vons m'entendez mal , je ne dis pas cela ; 
le sais que votre amour est sincère et fidèle , 
Ce n'est pas là-dessus , Monsieur , qu'on vous querelle^ 

CBAILES. 

En ce cas , je m'y perds et je ne conçois rien 
•Au reproche cruel... 

SOPBIt. 

Écoutez-moi donc bien î 
Et je vais , si je puis , me faire mieux comprendre : 
J'ai seize ans , mais , Monsieur , dès Tâge le plus tendie 
J'ai' su me prononcer, toujours avec éclat, 
Pour l'un des deux partis qui divisent TEtat. 
Des ministres du roi , de leurs amis sincères 
J'ai pris la cause en main contre leurs adversaires ; 
Qui Ae les aime pas est en guerre avec moi , 
Est i mes yeux un monstre , un ennemi du roi ^ 
Et fût-on d'ailleurs beau , spirituel , aimable , 
On me cause une honeur , une horreur effroyable. 
(A. Londres quelque tems je vous vis , je savais 
Que loin du droit chemin vous suiviez Je mauvais; 
Je ne sais pas comment vous sûtes me paraître 
Un peu moias odieux que vous auriez dû l'être. 
Mais enfin , ne pouvant vous avoir en horreur « 
Je voulus vous guérir au moms de votre erreur. 
Je crois y réussir , j'écris sur mes registres 
Le nom d'un ami sûr que j'ai fait aux ministres ; 
Je m'éloigne, et j'apprends avec étonnement 
Que vous vous déclarez contre eux ouvertement. 
Qn'avcz-vous k répondre ?. et quelle est votre excase 1, 
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CBADtES) Mgèrement. 

D'uQ crime des plus noirs , je vois bieo qa'on m'acctoe , 

Mais je ne perdrai point à me justifier 

,Un tems qa'aaprès de vous je pais mieCB employer, 

Lorsqa'après an grand moi» d'une absence cruelle , 

Je TOUS revois enfin , plus aimable et plus belle , 

36 remets â demain l'affiiire en question* 

Laissons le ministère et l'opposition 

Se quereller entre eus. 

SOPHIE. 

Cela vous plaît à dire , 
Monsieur , ces feux-fuyans ne peuvent me suffire. 
D'ailleurs j'ai fort bien vu , tout-i-l'heure , comment 
Vous parliez â cet homme.... 

CHARLES. 

Ml Nivelle ? eh l vraiment 
Je me divertissais. Par l'ordre de mon père , 
Il m'a fallu sortir avec loi , le distraire 
l Car mon père cherchait à s'en débarrasser). 
Et moi , de mon côté , je viens de le laisser 
lAjneutant les passans au milieu du village, 
Et d'un ton solennel débitant son ouvrage. 

SOFBIE. 

Dois-je vous croire ? 

CHAULES. 

Eh ! mais figurez-vous donc bien 
Qu'à ces divers partis , moi , je ne tiens en rien. 

SOPHIE. 

Comment en rien , Monsieut !... 
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CBAILES. 

Ah! je veux dire.... 

( A part. ) 
Ah ! diable ! 

lOPBXE. 

Vous ne tenez â rien ! je vons trouve admirtble \ 

CHAULES. 

3'adore mon pays , ma cousine et mon Koi... 

sopniE. 

Et ce n'est point assez , Monsieur. 

chAbles. 

Eh bien I sur mot 
Prenez donc un pouvoir durable et sans limite ; 
Ce n'est pas en un jour qu'en fait un prosélyte. 
L'ouvrage est délicat , et , pour y réussir , 
II faut y procéder avec calme et loisir , 
Avec ménagement y préparer mon ame ; 
Pour bien faire , il faudrait que vous fussiez ma femme ) 
Alors.... vous souriez? 

SOPHIE. 

Eit-ce que j'ai souri ? 
Je. pense qu'en efièt ^ devenant mon mari... 
Voulezrvous me prouver que vous êtes sincère? 
Il faut , par une lettre écrite à votre père , 
De votre parti pris franchement l'aveitir 
Et , le prêchant d'exemple , enfin le convertir.^ 

CHARLES* 

Eh bien ! soit , de mon sort vous serez Seule arbitre. 
Vous le voulez , je vus écrire cette épître , 

4- ' 
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.Voilà mon parti pris , mon ame s'y résout. 
Une plume. 

SOPHIE. 

Non pas , j'ai su pourvoir à tout. 
Voici la lettre , il ùait que signée et ployée 
A mon oncle , par vous , elle soit envoyée. ^ 

CHABLIS. 

Vous f exigez , je signe , et n'examine rien. 

sorBiE. 
Vous voilà raisonnable. 

SCÈNE II. 

SOPHIE, MADAMi NELTON, CHARLES. 

MADAME SELTOV. 

Ah ! mes amis ! 

CHARLES. 

Eh! bien? 

MADAME SEtTOn. 

Vos pères sont brouillés. 

CHABLES. 

Est-il bien vrai l 

SOPHIE. 

Je tremble ! 

MADAME RELTOV. 

Et comme deux lions se querellent ensemble. 



ACTE II, SCiN£ II. 43 

SOPHIE. 

Ils étaient si contens , je les croyais d'accord. 

MADAME VEtTOS. 

Les voilà maintenant ennemis à la mort. 

CBABLES. 

Qai donc a donné lien , Madame , à leur querelle l 

MADAME «ELT09. 

Eh ! c'est le protégé de ce monsieur Nivelle , 
Que sais-je , ce Forber que Ton tient en prison ; 
Et puis nos droits , nos lois , la constitution.... 

CHABtES. 

lis s'étaient , pour ôter tout sujet de discorde , 
L'un à l'autre interdit de toucher cette corde. 

MADAME HELTOV. 

Ils ont été d'abord fidèles au traité ; 
Mais un mot , par hasard , imprudenmient jeté , 
(A.insi qu'une étincelle en un baril de pondre , 
Les a fait tout-k-coup partir comme la foudre. 

( A Charles. ) (A Sophie. ) 

Votre père d'abord , puis le vôtre a pris feu : 
Je n'ai pu les cahner. 

CHAULES. 

£b bien I voyez un peu!... 
SOPHIE} vivement à Charles. 
(Voyez le bien que fait votre aimable doctrine !... 

MADAME BELTOR. 

Vous , n'allez pas aussi vous fâcher , j'imagine ? 
Et , tandis qu'au salon ils disputent tons deux , 
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Qae , pou surcroît , leurs gens se prenoent aux cheveos 
Dans f antichambre, au moins pour finir cette guerre , 
Tâchons... , 

SCÈNE III. 

LES PBÉCéDEVS, KELTON. 

VELTOV, hors de lui. 
Cet homme est né pour perdre l'Angleterre ! 

MADAME KELTOB.' 

Faut-il h cet excès vous laisser emporter ?. 

HELTOF. 

£h ! quel autre à ma place y pourrait résister , 
Quand je vois attaquer, par de telles maximes, 
Des principes si clairs, des droits si légitimes? 
Un homme s'aveugler et s'égarer ainsi ! 
Un enfant verrait mieux. Ma nièce que voici , 
A mes justes raisons , j'en suis sûr, va se rendre. 

SOPHIE. 

Non , je vous donne tort , avant de vous entendre. 

SELTOB. 

Je vais vous faire voir raveuglement fatal,... 

'-SOPHIE. 

Et moi , je vous dis ^ moi , que vous raisomiez mai 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE IV. 

MADAME RELTON, NELTON, CHARLES. 

CHABI.ES. 

Mosi père... 

VELTOa. 

Il faut , mou fils , que je vous complimente 
Sar votre passion ; elle est belle , charmante.... 
Un tel choix prouve en vous le goût d'un idiot. 

CHABtES. 

Pour aimer ma cousine , il suffit... 

flELTOV. 

D'être un sot. 

CHABLES. 

Qoels défauts donc en elle offusquent votre vue ? 

HELTOV. 

Elle est laide , mal faite , et d'esprit dépourvue. 

CHABLES, à demi-Toix. 
tJne telle injustice eicite mon courroux ! 

MADAME HELT09, à Nellon. 

Cette prévention est bien digne de vous ! 

BELTON. 

Je vois fort bien , Monsieur , ce qui Vous plaît en elle ; 
Est-ce par sa beauté qu'elle vous semble belle ?. 
Non , mais du préjugé la Urômpeuse vapeur 
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A fasciné vos yeux et sédait votre cœur. 
D'une Élusse doctrine ébloui par le père, 
Vous trouvez à la fille un air... de minisCère ; 
Les ministres eu elle ont pour vous de beaux yeoX i 
Des mbistres enfin vous êtes amoureux. 

CHABLES, à part. 1 
Se peut-il ?... mais je sors, je m^oublîrais geut-étre. 

SCÈNE y. 

»rADAM£ NELTOJST, RELTON. 

HEtTOK. 

De violens transports , Madame , on n'est pas màitif , 
Quand on voit comme moi l'excès d'aveuglement 
Dont l'esprit de parti frappe le jugement ; 
Pour quiconque est épris de cette fièvre étrange , 
De foime et de couleur soudain chaque objet change , 
Et par un prompt eSTct qu'on ne peut concevoir , 
Un carré devient rond , et le blanc paraît noir. 

MADAME NELTON. 

Quel homme ! mais enfin , finissons cette esclandre f 
A votre filature il est tcms de vous rendre. 

NELTON. 

Oui , j'emmène mon fils , et je pars de ce pas ^ 
Afin que ses parens ne le corrompent {>as. 

MADAME VELTOV. 

Mais voici votre frère , évitez sa présence , 



) . 
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le ne veax point qa'ici la scène recommeiice. 

( ^lant af^-dcvaat du minislre. ) 
'Ah ! moD fière ! 

SCÈNE VI. 

J.OBD DAl^LEY, MADAME NELTON, NELTO!^. 

LOBD PABLET. 

Cessez de vous inquiéter ^ 
3e ne dirai plus rieu qui puisse Tirriter. 

«ELTOfl. 

Je prétends me montrer plus sage que mon frère. 

lOBD DABLET. 

Je ne dis pas un mot. 

SÉLTOll. 

Ifi m'obstine â me taire. 

LOBD DABLET. 

le yeux |)ieD fnpposer que mon &ère a raison. 

VELTOH. 

T'aime fort supposer , supposer est fort bon 1 
MADAME BELTON, à son mari. 
Allons, finirea-vons 7. 

VILTOli I à sa femme. 
Mais admirez de grâce : 
Je teux biesi supposebI 
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MADAUE KELTOV. 

Oui , mais quittez la- place. 
( Elle le pousse doucement vers la porte. ) 

HELTOll. 

Aiosi Vous voulez bien , mou firère, supposer?, 

MADAME HELTOB, le poussant toujours. 

Eh ! faut-il pour na rien se tant formaliser?... 

^oulez-vOQS bien sortir? t 

( Nelton se laisse mettre dehors.') 

VILTOBT) entr'ouvrant la porte. 

Si je voulais répondre , 
Mon frère , d'un seul mot , je pourrais vous confondre. 

SCÈNE VII. 

LOBD DARLEY, MADAME NELTON. 

MADAME HELTOir. 

Que d'excuses , Monsieur i 

LOBD DAKLET. 

Eh! Madame , pourquoi ?. 
Chargé des intététt de TÉtat et du Roi , 
Un ministre peut-il empêcher qu'on le fronde ? 
Il est d'un tel dépôt comptable à tout le monde , 
Jour et nuit à répondre il doit se tenir prêt , 
Et ce n'est pas pour lui que le sommeil est fait. 
Mais revenons , ma soeur , au but de mon voyage , 
Entre nos deux enfans , un heureux mariage... 
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MADAME SELTON. 

pour Cliarics, qael bonheur ! 

LOBO DABLET. 

Qu'il revienne avec moi , 
7e le mène à la cour , je le présente au roi. 

MADAME «ELTOV. 

Ah ! que de vos bornes vous me voyez contente ! 

^ . LOBO dAblet. 

Mais il faut avant tout que son père y consente , 
Que Nelton sur ce point me cède , et de bon ccnir 
Sur le reste , je vais le proclamer vainqueur. 
MaiS) pour l'y décider, voyons, que faut-il faire ?. 

MADAME flELTOF. 

'Ah ! moi , je ne puis rien dans une telle afiaire , 

Nivelle près de lui réussirait bien mieux. 

Cet honmie est un frondeur plaisanunent sérieux , 

Fécond en beaux discours dont le faste vous trompe , 

Il fait l'incorruptible afin qu'on le corrompe. 

;Vous... pourriez obtenir son intervention , 

f D oflrant on appât. A son ambition. 

LORD DABIET. 

3e lui parlerai , mais... 

MADAHI VELTOS. 

iVoîci le persomiage. 



Comidiei en ?cri. 7' 
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SCÈNE VIII. 

LES PBitCÉOEllS, NIVELLE. 

BIVELLE, à part. 

Saisissom le moment de lancer mon ouvrage. 

MADAME HELTOK , bas à lord Dariey. 
Vous allez essayer... 

LOBO OABLCT, de même. 
. Oui , je vous Tai promis. 

MADAME HELTOHj hauU 

Milord , je vous présente un de nos bons amis ; 

Il ûbt modeste, et moi , je n'ose en sa présence 

Vous dire franchement tout le bien que j'en pense ; 

Mais vous êtes bon juge , et vous l'estimerez. 

J'en suis sûre , Milord , quand vous le connaîtrez. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

lOBB DARLEY, NIVELLE. 

VIVELLE. 

L'ÉLOGE de Madame est flatteur , je l'avoue ; 
^tlis devant vous , Milord , que sert-il qu'on me loue ? 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous nous connaissons , 
Et réciproquement...^ 
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Z.OIID DABLET. 

Monsieur, mille pardons. 
Pour moi votre figure est tout- à-fait nouvelle. 

9IVELLE. 

Ob ! mais vous connaissez mon nom. Je suis Nivelle... 
Ce Nivelle qu'on cite en toute occasion. 
Fameux dans le parti de l'opposition. 

LOBD DABLET. 

Nivelle !... ezcosez-moi , je cherche , en ma mémoire , 
Ce nom... 

IIIVEILE. 

Il est pourtant couvert de quelque gloire. 
Dans les conseils du roi ce nom a quelque poids ; 
Déjà de ministère on a changé deux fois 
Par mes conseils ; dans peu j'abattrai le troisième , 
Et mon plan est tout prêt contre le quatrième. 

Z.0BO DABLET. 

Un nom si redoutable aux ministres futurs 
Ne peut être rangé parmi les noms obscurs ; 
Je ne paii l'ignorer ; il &ut que j'en convienne , 
Poutant, c'est du plus loin , Monsieur^ qu'il me souvienne. 
Je sais honteux... 

«IVELLE. 

Miiord , c'est moi qui suis confus.... 
Sans doute mes écrits vous seront mieux connus. 
Souvent , pour me soustraire à la publique estime , 
Je me stiis humbléteent caché sous l'anonyme. 
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( A chaque livre dont Nivelle cite le titre, le lord indique 
par un signe qu'il ne le connaît pas. ) 

Je vais à tos regards me dévoiler. 

(Bas.) 

C'est moi 
Qui suis l'auteur d'Us Mot a l'oreille du noi; 
De L'Espiirr des états, brochure en ttente pages; 
Des Masqoes eetlevés a cebtaibs pËnsossACES. 
Four l'éducation j'ai fait quelques traites, 
Le Rodimest des pairs, celui des députés. 
Je passe mes écrits à l'usage des feimnes, 
Kglé législateur, le Montesquieu des Dames « 
Mes Lettres a Philis sur le gouveriement , 
Où soDt eu madrigaux les bills du parlement. 
Quelques autres encor. Mais â tout je préfère 
Mes ouvrages nombreux contre le ministère , 
Et pour vous en citer une trentaine et plus... 

lord dablet. 
Monsieur , probablement je ne les ai pas lus, 

siyelle. 
Vous n'estimez donc pas le genre polémique ?, 

LORD darlet. 

Monsieur , je vous dirai , s'il faut que je m'explique ,. 
Qae par la passion le pins souvent dicte , 
Un pamphlet anonyme a peu d'autorité ; 
L'écrivain courageux , habile , galant homme , 
Aime qu'on le connaisse , il se montre, ii se nomme ; 
Entin ( ce n'est pas vous , Monsieur , dont je me plains , ) 
Le Bel est tout l'esprit des auteurs clandestins. 
Et pour vous le prouver par un exemple insigne , 
Un d'eux , sans me nommer , clairement me désigne 
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Comme on traître , ennemi de TÉtat et du roi. 

■ ITELLE. 

Ab ! qoellè calomnie ! adressez-vous à moi 

Poar répondre à votre homme , et par mi bon mémoire f 

Je saurai vous venger d'une offense si noire ; 

De honte et de dcpit je le garantis mort ; 

Car j'ai quelque énergie et j'assomme d'abord. 

On ne revoit jamais ceux que ffappe ma plume ^ 

Four vous en assurer , parcourez ce volume. 

LOnO DABLET. 

Monsieur... 

mVELLE. 

Lisez , Milord , cela ne coûte rien ; 
Et quand vous l'aurez la , vous m'en direz du bien,. 
Vous verrez de quel ton je traite la matière , 
Et comme j'y répands des torrens de Imnière. 

LOBD dAblit, tout en lisant. 
Ociell 

0IYELLE.; 

Lisez y lisez le chapitre suivantt 

LOBD OABLET. 

Que vois-jeî 

BIVELLE. 

L'intérêt va touioors en croissant. 
( A part.) 
Il est émerveillé. 

LOBD DABLET. 

Ma surprise est extrême. 
Quoi ! ce livre est de vous ?i 

5. 
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«IVELLE. 

Oui , Milord ; de moi-même. 
Il est sans oom d'iateur , mais j'ai le manuscrit , 
£t de ma propre mam d'un bout i l'autre écrit , 
Si^é sur chaque page et paraphé Nivexxe. 

lOBD DABLEY. 

Je suis cbatmé qu'ici le hasard me révèle 
Le nom de l'anonyme.... 

«IVELLE. 

Ah ! ce succès flatteur 
Me ravit d'autant plus, que je suis seul auteur 
i N'en doutez pas , Milord ) , de ce petit volume. 
Nulle profane main n'ose toucher ma plume. 

LOBD DABLET. 

D'un ministre odieux quand vous peignez les traits , 
Vous le connaissez donc ? 

-, aiVELLE. 

Comme je vous connais. 

Z.OBD DABLEY. 

Ah ! quand on est instruit aussi bien que vous l'êtes.... 

BIVELLE. 

Milord assurément.... 

LOBD DABLEY. 

£h ! trêve de courbettes ! 
C'est moi qui suis , Monsieur , ce ministre sans foi , 
Ce traître. 

NIVELLE. 

Ah! 
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LOllD DABLET. 

Ceit ainsi que vous parlez de moi ! 

HIVELLE. 

Qu-'ai-je (aitl 

LOBD DABLEY, regardant le libelle. 

Ce n'est pas sans intérêt, je pense ^ 
Que de Forber ici tous prenez la dé&ose : 
Il doit être jugé sur différena délits , 
Et , si vous avez part ans dangereux écrits 
Qu'il répandait i alors je saurai vous confondre. 

«IVELLE. 

Je réponds.... 

LORn DABLET, avec calme. 

En justice il faudra me répondre. 
Vous pouvez outrager un ministre du roi , 
Mais il est votre égal , Monsieur , devant la loi. 
Elle doit sans égard pour le rang , la naissance , 
Quel que soit l'innocent, venger son innocence. 
S'ils n'atteigouent que moi , ces traits que vous lancez , 
Le plus profond mépris me vengerait assez ; 
Mais c'est l'homme public que ce libelle accuse , 
Et mon silence ici deviendrait sans excuse. 
Quand vous me reprochez d'avoir osé braver 
Les lois que mon devoir est de faire observer , 
Vous m'enlevez, Monsieur, ce respect nécessaire 
Que lenr autorité donne à mon caractère. 

Vous m'entendez, Monsieur. 

( 11 sort.) 
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SCÈNE X. 

MIVËLLE. 

Oui certes , je Tentends. 
Pouvais-je soupçonner ce maudit contretems T, 
Il me faut réparer cette bérue énorme , ' 
Calmer le noble lord par un écrit en ferme. 

( AUant Ters la table. ) ^ 

Pour sortir de ce pas il n'est qu'un chemin sûr ; 
C'est de se rétracter... Se rétracter, c'est dur. 

SCÈNE XI. 

CHARLES, NIVELLE. 

CH A B L E s , à part , une lettré à la main. 

Plus je lis cette lettre , et plus je désespère 
De la faire jamais agréer h mon père. 

BlYELLE, écrivant. 

Mais n'importe , brusquons ma rétractation r 

CHÂBLES, à part, riant. 

Je dois compter fort peu sur sa conrersion • 

SliyELLE, achevant d'écrire. 

Oui , quoiqu'on fond du cœur mon orgueil en soupire ^ 
Le snge de deux maux doit éviter le pir^t 



ikCTEIIj. SCÈNE Xî. 67 

CBABLESt à part. 

Si quelque ami TOulait me prêter soa seconis? 

BlVÈLLEi se lerant. 

'A quel intercesseur pourral-je avoir recours, 
Pour adoucir ?.... 

CHAlLES, apercevant Nivelle. 

£b ! mais , roccaslon est belle , 
De ce soin délicat chargeons monsieur Nivelle , 
1] se présente ici fort â propos. 

BiVELLEi apercevant Charles. 

Parbleu !. 
Je puis du noble lord emi^oyer le neveu. 

( Ils font un pas l'un vers l'autre pour s'aborder. ) 

G H A n L E-S , s'arrêtant , à part. 

C'est qu'il me croit ligué contre le ministère. 

SIVELLE} s'arrctant à part. 

C'est qu'il est exalté presque autant que son père ;;: - 
Il me recevra mnJ. 

CHABLES, à part. 

Il me rebutera. 

mTSLLS, à'partr 

n en arrirera ma ibi ce qu'il pourra. 

CBÂBLES, à part« 

Confessons-cous gaîment , puisqu^il faut que je parle. 

( Haut. ) 
Salut , monsieur l^ivelle.^ 
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SITELLE. 

'Ah ! c'est vous } monsieur Charle. 

COADlEf. 

Hélas! MoDsieuT, je viens devant vous m'accusec 
D'un fait, qui diablement va vous Kandalisér. 

VlYELLE. 

Qu'est-ce donc? 

tHAVLES. 

^ Ail ! déjà je vois votre colère, 

le quitte vos drapeaux pour ceux du ministère. 
Oui , c'est un parti pris.... Que voulez-vous? ramour « 
Qui se mêle de tout , vous a joué ce tour. 

HIVELLE. 

Je vous dirai... 

CnABLES. 

Je sais ce que vous m'allez dire i 
Je connais tous mes torts ; mais il doit vous suffire 
Qu'avant de succomber j'ai long-tems combattu. 
Vos conseils sur mon cœur seraient tous sans vertu. 
Songez que dans l'État j'ai bien peu d'importance. 
De quel poids peut mon nom être dans la balance ? 
Si , comme vous , Monsieur , par d'éloquens écrits , 
J'avais pendant long-tems régné sur les esprits , 
Et que de trahison je devinsse coupable « 
Je serais, j'en conviens , un lâche , un misérable y 
.Un... 

BIVELLE. 

Non , vous seriez homme. Ah ! mon cber , entre nous, 
Le sage est bien souvent aussi faible que vous. 
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Bien plus d'écueils encor s'ofirent à sa rencontre. 
Four obtenir le prix que la gloire lui montre , 
Au haut d'un mât glissant il fïiut Taller chercher ; 
Souvent près de Tatteindre , et près de le toucher , 
Il bronche , et jusqu'au bas lourdement il retombe. 
Qui ne succomberait , quand Gicéron succombe ? 
Cicéron , dont je suis le faible imitateur , 
r^e se fioumit-il pas au parti du vainqueur? 

CaABLES. 

£h quoi ! de Cicéron l'égal pour l'éloquence , 
Âuriez-Tons avec lui ce trait de ressemblance l 

■ lYKLLE. 

Hélas ! oui , comme lui je suis persécuté , 

lit , comme lui , je cède à la nécessité. 

Dans votre esprit , mon cher , je me fais tort peut-être ? 

CBABLBS. 

Il est beau d'imiter les fautes d'un tel maître ; 
Je ne puis de ce trait vous blâmer nullement : 
Même je vous en fais , Monsieur , mon compliment. 
Quant à moi , qui ne puis aller chercher à Borne , 
Pour me justifier, l'exemple d'un grand homme, 
Au parti que j'ai pris je me suis résolu , 
Parce que ma maîtresse en un mot l'a voulu. 
Je veux par cette lettre en instruire mon père ;: 
Une telle raison ne le toucherait guère ; 
Mais ce qui doit produire un efiet plus heureux , 
^ C'est votre changement si confoin^e à nos vœux. 
( Vivement. ) 
parbleu , si vous vouliez , maintenant que j'y pense , 
Employer près de lui toute votre influence , 
Par nos efforts conomuns peut-être pourrions-nous 
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Réveiller dans son cœur des sentimeus pins dons. 

VIVELtE. 

Jeune homme , c'est fort bien ; donnez-moi cette lettre , 
£t je vais. 

CHÀBLES. 

Il faudrait, avant de la remptlce... 

HIVELLE. 

Reposez-vous sur moi. Nous saurons ménager 

Jie moment où son cœur... On vient nous déranger. 

SCÈNE XII. 

CHARLES, LoiD DARLEY, I7IVELLE. 

LOBD DABLST, en entrant. 

A vos vœux je me rends , ma sœur, k. TiDStant mémtf. 

( Bas à Charles , en lui prenant la main. } 
Pour hâter le bonheur de deux enfaos que j'aime , 
Je veux bien oublier l'objet de mon courroux. 

CHABLIS. 

Ah ! mon oncle , comment m'acquitter envers vous. 

( Il «ort. ) 

LOBD DABLET, à Nivelle. 
Demeurez , j'ai deux mots.... 
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SCÈNE XIII. 

tOBD DARLEY, NIVELLE. 
SIVELLE, «part. 

Qde me veat-il ? je tremble« 
Et parbleu ! )e poarrais moi-même , ce me semble , 
Faire agréer... 

LOBD OABLET. 

Depuis que je vous si quitté , 
Mes parens dans mon cœur, Monsieur , Tont empoité , 
Et quoique mon devoir , mon honneur en murmure , 
Je viens à l'amitié d'inmioler mon injure; 
J'aime peu les procès et tout ce qui les suit. 

friVELLE, à part. 
'Aurait-il p^ur ? 

LOBD DABLEY. 

Je hais le scandale et le bruit. 

IHTELLE. 

Tenons bon. 

( Il met sa rétractation dans sa poche. ) 

tOBD DABLEY. 

C'en est fait) je retire ma plainte, 
Ne craignez rien. 

VITELIE. 

Je porte un cœur exempt de CKjaînie, 

LO^D DABLET. 

Le juge est près d'agir , mais je Tarréterai, 

Coir.éd es en yers. 7* ^ 
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Pour rcparatioQ de vous j'exigerai 

Que vous recoonaistiez hautement votre ofieose. 

SITELLE. 

L'Angleterre connaît ma fière indépendance 9 
On sait qu'au ministère en tout tems opposé , 
Je me suis à la paix constamment refusé. 

jLOBD DABLET. 

Mais, Monsieur, songez-voos ?^. 

HI¥EI<LE. 

Je ne saurais souscrire 
A ces Conditions. 

Z.0BD DABLET. 

Je n'ai plus rien à dire , 
N'en parlons plus, Monsieur; je poursuivrai mes droits, 
Et vous ne céderez qu'à la force des lois. 

( Il va pour sortir. ) 

NIVELLE» courant après lui. 

Eh ! je hais comme vous le bruit et le scandale , 
Et mon humeur n'est pas intraitable et brutale ^ 
J'ai des torts, il suffit que vous me condamniez ^ 
Je les réparerais bientôt si vous vouliez, 

X LOBD OABLET. _ 

Eh ! bien donc... 

VIVELLE. 

Franchement il faut que je m'explique : 
Je tire un revenu brillant et magnifique 
Du renom qu'on ufti-fitit d'inflexible fierté ; 
Tout le public recherche avec avidité 
Les ouvrages nombreux qui sortept de ma plume, 
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Et deux fois tons les moi^ je lai donne un volume. 
Si l'on me voit fléchir , idieu tout mon crédit. 
Plus de gloire , et surtout, Milord , plus de débit. 
4^and on a comme moi goûté... de l'opulence , 
Qu'on ne peut se passer... d'une certaine aisance... 

LOBD DABLET. 

Ah ! ah! je vous entends \ eh ! bien , Monsieur, parlex^ 
On vous achètera.,., tout ce que vous valez. 

SITELLE. 

^ ! c'est beaucoup !..^ 

LOBD DABLET* 

Non pas. Mais faites-moi la grâce. <. 

SIVELLE. 

Milord ) je sais ft)rt bien ce qu'il faut que je &sse. 
Je vais écrire , écrire... 

LOBD DABLET. 

Épargnez-vous ce soin. 

NIVELLE. 

Ma plume est tout à vous. 

LOBD DABLEY. 

Je n'en ai pas besoin ; 
( Quoique sachant fort bien quel crédit est le vôtre ) 
Au lieu de ce service il faut m'en rendre un autre. 
Tâchez de ramener mon frère à la raison. 
Corrigez , s'il se peut , l'aigreur. 

BIVELLE. 

Oui f le poison.... 
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LOBO OABLET. 

Qui corrompt son homeur. 

8IVELLE. 

Envenime son amr. 

IiOBD DÂBtEr. 

Et cette ardeur... 

BIVELIE. 

Ce feu. 

LOBD DABLET. 

Qui l'anime. 

mVELLE. 

L'er flamme. 

LOBD DABLET. 

Réussissez , Ronsienr; je me lais à ce prix; 
Mais Tacte solennel que vous m'avez promis, 
Je le veux dès ce soir. Evitez le reproche 
Qu'un retard. 

viVelle. 

Le voici ; je l'avais dans ma poche, 

SCÈNE XIV. 

LORD DARLEY, RELTON, NIVELLE. 

SELTOor, en entrant. 

Me voilà délivré de tout soin , Dieu merci ! 

( A son frère. ) 
Eh bien! que dites- voo9 de l'homme que voie h? 
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Osez TOUS devant lui soutenir votre tLèse ? 
Quand il discute, il faut qu'on cède ou qu'on se taise. 
On lui ferait , morblôu ! plutôt perdre son nom 
Que de lui faire dire oui quand il pense bov. 

NiTELLE , bas à NeltoDj avec embarras. 

Eh ! du rang qu'il occupe il fallait donc na'iDStruIrer 

tf£LT01!i , ëlonnë et embarrasse. 

Ab l vous savez?... eh bien ! alors faites-lui lire 
Votre nouveau livre , eh ! 

mVELLE. 

Suffît , Monsieur Ta lu-. 

KEtTOH. 

Vous l'avez lu, mon frère? ah ! ah!... vous a-t-il plv? 
Vos systèmes y sont traités de belle sorte. 
Vous en avez trouvé la logique un peu forte. 
Avez-vous pu répondre à ses raisonoemens ?" 
Parlez. 

SIVEtLE. 

Le noble lofd counah mes sentimens , 
Il a lu dans mon cœur , il a vu mon courage. 

tond ÛABLET. 

Monsieur , en avouant cet éciit qui m'outrage , 
De s» faute envers moi fl^est soudain repenti. 

BELTOEF. 

Qu'est-ce h dire ! ceei mérite im démenti. 

LOnO DÀnLEY. 

ISoDsieut a réparé son tort-. 
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HELTOH. 

Cest une fable , 
D'un lâcbe repentir Nivelle est incapable , 

(▲Myelle.) 
Son ame est inflexible. Eh bien! répondrez-Toas ?■ 
Qne vous faat-il de plus , poar yoos mettre en coorroox l 

SITXLLE. 

Le ministre dit vrai. 

LOBD DAIILET, i NeltOD. 

Tenez , vous pouvez lire. 
Oo me dit trop sensible aux traits de la satire : 
Il se peut; mais blessé des plus sensibles coups, 
Je veux les oublier par amitié pour vous... 
Mon ami , ne formons qu'une seule famille : 
Ton fils est mon neveu. 

mVELLE. 

é 

Votre nièce est sa fille. 
( A lord Darley. ) 
Laissez , de l'attendrir je sais un sûr moyen. 
(ANelton.) 

Si votre frère et moi sur vous ne pouvons rien , 
'A nos discourt touchans si votre ccsur se ferme, 
Un fils à vos rigueurs mettra peut-être un terme. 
Voyez , voyez enfin ce qu'un fils vous écrit : 

(A part.) 
Lisez : il ne dit mot, preuve qu'il s'attendrit. 

aELTOVi déchirant la lettre et la rétractation. 
La voilâ, ma réponse. 
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«lYELLE. 

'Ah! qaells extravagance! 

lOBD DAHLET, àNiTcUe. 

Eh I que ifaîtes-yoïis donc ?..» que Mposiear recommence 
Uo nouveau désaveu , non moini formel, ou bien 
Je laisse aller Taflàire et je u'anéte rien. 
Ma plainte est chez le juge , enfin prenet-y garde 1 
C'est vous , bien plus que moi ,^ que la chose regarde. 

SCÈNE XV/ 

NEtTOK, NIVELLE. 

BELTOS. 

Mo9 fils , mon fils, corblen! m'avoir joué ce tour! 
Cela vient , je le vois , de son maudit anour. 

( Embarras de Nivelle. ) 
Et vous I... Osez-vous bien me regarder en face! 
De honte ou me verrait mourir i votre place. 
Nivelle renégat!... ah! mon juste courroux 
'A peine se contient. 

VIVELLE. 

Eh bien! oui , fâchez- vous , 
Mon ami , ]'j consens ; je crains votre colère 
Bien moins que je ne crains celle de votre &ère. 
Savez-vous qu'il me peiu (aire pendre. 

«ELToa. 

En ce cas, 
On est pendu, Monsieur | et Ton ne fléchit pas. 
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' VITELLE. 

Fort bien , mais cependant votre bouche m'acruse , 
Êtes-Toas bien certain que je sois sans excuse ? 

SELTOBI. 

Quelle excuse avez-vous , bé ? 

BIVELLE. 

Quelle excusr j'ai?... 
Mais , si je vous disais que je n'ai pas changé , 
Que par les actions on juge mal les hommes , 
Que c'est au fond du cœur qu'on voit ce que nous sommes. 



SCÈNE XVI. 



Un OFFICIER DE JUSTICE, NELTOÎf, 

NIVELLE. 

l'oFFICIEB DE JUSTICE. 

Messieurs } indiquez-raoi si dans cette maison 
Est un monsienr Nivelle ?. 

aiVELLE, à part. 

Ah! 
«blto'bt. 

Pour quelle raison ?; 

I.'0PFIC1EB. 

Le magistrat m'envoie... 

fflVELLE, à part. 
O message s'nistie! 
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L'orriciEn. 

C'est pour certain pamphlet. 

helton. 

Pamphlet!... 

l'opfigieb. 

Contre un miuistie. 

mVELLE. 

Monsieur , c'est ane aflkire arrangée entre nous, 
Vive Je mioiâtère! et vive!... 

BEITOV, lui mettant la main sur la boucfae. 

Taisez voasl 
( A l»officier. ) 
C'est moi qui suis , Monsieur , raatenr de la brochure. 

SI y ELLE, étonne. 
Comment i 

1IELT05 , bas, k NWelle. 

Je veux sur moi prendre cette aventure, 
Betirez-vous , partez. 

aiVELLE, à part* 

Je suis tout interdit!... 
Mais en homme pmdent iiesoos ce qu'il me dit. 

(Il sort.) 



>. 
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SCÈNE XVII; 

L'OFFICIER DE JuSTiCEi NBLTON. 

L'OPPICtBIi. 

yocs saurez que je suis... 

BELTOS. 

Oai , je sais qai Tons êtes. 
( Avec enthousiasme et tendant les mains. ) 
A recevoir tos fers mes maios sont toutes prêtes ^ 
Les voîci! 

l'opficiib. 

Mais , Monsieur, qui tous parle de £èrs?i 

BXLTOV. 

Hâtex-vous! vos cachots pour moi sont-ils ouverts?. 

l'officieb. 
Peut-être pourrait-on arranger cette afiaire. 

HELTOV. 

[Arranger, qu'est-ce i dire, et que fiiudrait-il faire?, 

L'OFPieiBB. 

Le ministre est si bon que vous le fléchiriez ; 

J'en suis ceruin , Monsieur, si vous lui proposiez... 

lELTOS. 

Non , Monsieur , â mon livre eflacer une ligne 
Du parti que je sers serait me rendre indigne. 
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l'officieb. 



Le ministre, Monsieur, gagnera son procès. 

BELTOS. 

Tant mieux , je lui souhaite un bon et plein succès. 



{.'OFFICIEB. 



3'ai rempli le devoir de l'emploi que j'exerce 
En TOUS... mais j'aperçois Totre partie adverse. 

SCÈNE XVIII. 

L'OFFICIER DE JUSTICE, lobd DARLEY, 

KELTON. 

l'officieb. 

MiLOBD , je viens de &ire un inutile effort 
Pour engager votre homxne k réparer son tort , 
U ne veut pas céder. 

lOBD OABLET. 

Cela n'est pas possible ; 
Et je l'ai tioavé , moi , très-doux et très-flexible. 

l'OFFIClEB. 

Le voici defAot rous. 

LOBO DABLET. 

Qui?. 

ft'oFFICXEB* 

L'auteur do pamphlet, 
Monsieur Nivelles 



7^ L'ESPRIT DE PARTI. 

LOOO DABLEV. 

OÙ doDC voyez-vous , s'il vous plaît ?. 
Mon frèie ? 

l'officieb. 

Votre frère ? eh ! non , moQsiear Nivelle. 

SEtTOV, àrofficicr. 

Non , ce c'est pas ainsi , Monsieur , que l'on m'appelle , 
Mais je suis bien l'auteur du livre en question. 

LonD DABLEY, ëtonné. 

Eh quoi ! de votre esprit la folle passion , 

Vous peut-elle , mon frère , entraîner de la sorte ? 

l'ofPICIEB, à Nclton. 

Quoi ! TOUS êtes le frère?... 

VELTOOr. 

bh bien ! que vous importe? 
Le frère d'un ministre est-ce un objet sacré? 
Je le dis, et jamais je ne m'en dédirai, 
le suis, et je suis seul l'auteur de cet ouvrage ; 
Vou3 n'avez pas besoin d'en savoir davantage , 
Agissez, poursuivez. 

SCÈNE XIX. 

L'OFFICIER, SOPHIE, LORD DARLEY, 
MADAME KELXON, NELTON. 

MADAME 9ELT0a, à SOU mari. 

Ah ! "grand Dieu ! qu'ai-je appris ! 
yo is déclarer auteur de ces afireuz écriti ! 
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lELTOV.- 

Oui , je le soutiendrai , qae l'on jage raflkire. 
Il sera beaa de ▼oir im frère par no firère 
Accusé , coudamoé , traîné dans les prisons. 
Combien d'un pareil trait noas nous réjottirons ! 

SOPHU} à J^elton. 
Le méchant! 

LOBD DABLET. 

Il suffit ,. ma jpaûencc est lasse ; 
Je l'abe^idonne enfin. 

Oui , morblea , point de pâce! 
11 faut qu'on me poursuiTe. 

MADAME attTOV. 

£b quoi l ponniez-ToiU bien?... 

SELTOI. 

Qu'on m'emmine ki'instant. 

MADAME ITELTOSr. 

Monsieur, n'en fiûtei rito. 

lElTOBU 

11 le doit , Je le Tenz. 

XO.ED.&âJlU(T« 

.Quel comble de délire ! 
.Un libelle outrageant m'acco^e^ct me décfaive^ 
Pour un fi>u dangerens que Ton garde en pnioo. 

lELTOVr 

I7n fou! ce.^ettpài nû. 

Coméd^ei en Tert. *]* 7 
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LOBD DADLEY, 

Le connait-il , lui ? nop. 
Et sans savoir s'il est innocent ou coapable... 

VELTOir. 

Je soutien! que Forber d'un crime est incapable. 

LORD DAIILET. 

Ën&n , pour m'empêcher de venger mon honneur , 
De récrit qui m'outrage il se déclare auteur. 

1ISI.T01I. 

Oui! oui! 

LOBD DABLET. 

C'en esi assez i ma bonté fut trop grande. 

( A Pofficier. ) 
La réparation que mon honneur demande , 
Monsieur, exigez-la de Nivelle ou de lui ; 
Je ne puis leur donner de délais qu'aujourd'hui. 
Que ce jour écoulé , la poursuite commence ; 
Nous , ma fille , quittons un frère qui m'ofl^Sf , 

MADAME BELTOff, 

'Ah ! Milord , demeurez pr grâce ! 

BjELTOB' 

Et de c« lien 
S'il ne pari , moi je sors« 

-' LOBD DABLET. 

Je T^us entends , adieu. 
Loin de vous pour jamais , ingrat , nous allons vivrei 

80VBIE , pleurant. 

Et moi j'engagerai mon cousin à nous suivre , 
pharles auprès de lui serait trop malheureux. 
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MADAME BELTON, à son mari. 

Et tous D0U8 finirons par fuir un homme aflxfiiu. 

HELTON, seul. 

Oui } qu'ils S'en aillent tous , et le père et la ûlle , 
Et la mèrt et le dis , et toute la famille ; 
Que n'ayant plus chez moi ces éurcs mal-pensans ) 
Je puisse vivre an moini avec d'honnêtes gens. 



ris DU SECOflD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

NIVELLE, CHARLES, NELTON. 

GHABLE8, seul les trois premiers vers. 

JVLoB ODcle va partir, et je perds ce que j'tîme , 
Quand je croyais toucher â mon bonheur suprême.' 
C'était donc pour cela cpLon m'éloignait ainsi 1 
Mon père , pouviet-vous !... 

STELTOR. 

Sortez , sortez d'ici. 
A mes yeus pour jamais gardez-vous de paraître , 
Je ue veus pas chez moi d'un perfide , d'un traître. 

CHABLES, à Nivelle. 

Cest donc ainsi , Monsieur , que vous m'avez servi ? 
Parlez , c'est votre exemple enfin que j'ai suivi , 
On nous doit du même œil regarder l'un et l'autre : 
Notre erreur est commune , et mon crime est le vôtre. 

SELTOET. 

Partez , vous dis>je , ou bien redoutez mon courroux. 

CBABLEs, avec douleur. 
Oui , puisque la pitié n'a plus de droit sur vous , 
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Paisqne voas repoussez vos parens , votre firère , 
7e fuis , et vais trouver ma coosine et son père. 

SCÈNE II. 

NIVELLE, NELTON. 

VELTONi comme involonlairement. 

CuABLEs !... Il ne m'entend plus.' Les ingrats s'en vont tous. 
Qu'ils partent , je vais donc rester seul avec vous... 
Ma femme aussi qui vient me tenir un langage !... 
Traiter ce cher Forber de factieux ! J'enrage 
De voir dans ma famille un tel aveuglement. 
Jugez , elle ne l'a jamais vu seulement ; 
Et je parîrais , moi , pourtant sans le connaître... 
Factieux ! dites-moi , là , cela peut-il être l 

BIVSLLE. 

Non , dans notre parti cela ne se peut pas. 

HELTOV. 

Que ne puls-je de vous faire le même cas ! 
Je voudrais , je le sens , oublier votre crime , 
Vous croire encore pur , vous rendre mon estime , 
Aider â vous laver de votre trahison. 

HiVELLE. 

Quoi! vous n'avez pas su ma secrète raison?, 

NELT09. 

Quelle raison secrète aviez-vous , je vous prie?. 

aiVELLE. 

Vous pouvez croire ?... Allons j c'est une taillerie, 
Vous vous moquez. 
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HELTOV. , 

Da tdat , je ne me moqac point. 

IIITELLE. 

L'apparence peut-elle abuser k ce point ?i 

SELTOV. 

Il n'est pas dans ceci de trompeuse apparence : 
Ce que j'ai vu de vous est de pure évidence. 
D'ailleurs n'avez-vous pas soutenu devant moi 
Le parti de mon frère? 

HIVELLE. 

£b bien 7, 

VELTOBT. 

Dites pourquoi 
.Vous ayez renié la cause la plus sainte 
Par un écrit... infâme, & vous parler sans feinte , 
^oite palinodie est bien de vous. 

«IVEtLE. 

£h bien? 

VELTON. 

Eh bien, comment, eh bien? tout cela n'est donc rien ? 
Vous moquez-vous vous-même 7, 

aXYELLE. 

Avez-Tons la Êiiblesse 
De me croire capable , ô ciel ! d'une bassesse ? 

BEI.TOV. 

Enfin mes yeux sont-ils ou non dignes de foi ? 

. aiVELLE. 

E&t-ce ^e votre coeur ne vous dit rien pour moi ! 
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HELTOH. 

Qae diable Toalez-Toofl qae moo cœur paisse dire 
Contre de tels témoins 2 

IITELLE. 

Il fiiut cpie je TOUS tire 
De ces avilissans et crimioeb soupçons , 
Je n'ai qu'un mot à dire, et le voici. 

VELTOS. 

Voyons. 
SIT ELLE , avec précaution. 
Je voulais en secret servir la bonne cause. 

BIELTOSr. 

Ah! l'excuse est plaisuite !-. au moins c'est quelque chose. 
Ainsi du droit chemin vous n'êtes pas sorti ?. 

■ IVELLE. 

Croyez que de tout tems , ferme en notre parti , 
Des principes constans furent toujours les nôtres. 

lELTOV. 

Allons , et, s'il se peut , fiiites-le croire aux autres ; 
Car je sens le besoin de m'attacher A vous. 
Mais réciproquement i mon cher «^ promettons-nous 
De ne jamais signer , quoi que l'on nous commande f 
Le désaveu honteux que mon frère demande. 

HITELLE. 

Mais si denrain pourtant on vous met en prison?, 

lELTOH. 

Partagez avec moi la persécution , 
Bel cela sera bew. 
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BXV£LLE, à part- 
iVoyei It beaa partage ! 

lELTOV. 

Qa'un lien matuel tons les dent nous engage. 

SITELtE. 

Comment donc ! 

STELTOS. 

Un dédit. 

VIVELLE, à part. 

Un dédit? non vraiment. 
S'il faut payer. 

V £ LT O B } levant la main. 
Ou bien? fesons mieux ; un serment. 
niVELLBy vivement. 
Un seraient , volontiers , mon ami ; je le jure. 

SELTOI* 

3e dois vous croire enfin. Ce serait une injure 
De douter un instant de la fidélité.. . 

SI V ELLE} l'intcnronqpant. 

De vous , de mes amis , je n'ai jamais douté. 

Par exemple , Forber , s'il aimait moins la gloire , 

Pourrait , en sabiSsant son interrogatoire ^ 

Me déclarer l'auteur de fulminans écrits 

Qui , lorsqu'on Parréu , dans ses mains furent pris ; 

9e ne crains rien ; pourtant si cet homme estimable 

Pouvait en s'évadant de sa prison.... 

SELTOll. 

'Ahldinblc! 



A£TE ni, SCàNB Illr ^t 

Ce serait an beaa trait. Mon ami^Yoyez-TouSi 
Imaginez'vous bien qael triomphe pour noas ?.j 

HlVELtE. 

Si je rimagine , eh y 

«ELTOV, i part. 

Doit-je à présent i'iostniire ?, 
(Haut.) 

19 on.... U s'évadera, j'ose tous le prédire. , 

" «ITBLLE. 

Comment 7, 

»ELTOS. 

Avec de l'or, de tout on vient â bout.... 

VITELLE. 

En effet , la clef d'or est on passe-partout.*.. 

HELTO*. 

lïOQS verrons si mon frère étendra sa puissance 
Sur la vertu , l'honneur , la candeur , l'innocence. 

SCÈNE III. 

NIVELLE, GEORGE, NËLTON. 

GEOBGE. 

êiv secours ! au secQurs l ah Monsietir , sauvez-vous l 

SIELTOV. 

Qu'est-ce donc 2 

^ GEOKGE. 

Cest un fou , <iui vient d'entrer chez nous. 



\ 
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H£LTOir. 

tnfou! 

GEOBGE. 

Qni bat les gens , tous l'allez toir paiaitre; 

lELTOS. 

Pourquoi la porte ?... 

GEORtfE. 

U est entré par la fenêtre. 

VELTOlr. 

Comment ! 

GBOBOB. 

Pour Tarrétcr j'ai fiiit ce qae j*ai pu ^ 
Il m'a pris au collet et de coups m'a rompu \ 
Il m'a dit qu'il était de votre connaissance , 
Et l'ami de Monsieur. 

SITELLE. 

Tu plaisantes, je pense. 

GEOBilïE. 

Plaisanter !... non pardi. Je ne plaisante pas , 
Ni lui; si vous saviez ce que pèse son bras !..« 
u Va-t'en dire à Nelton , maraud , que je me nommie 
M Forber. » 

ÀEtTOtf. 

Se pourrait-il ! 

HIVÈLLE. 

Forber ! 
GEOBGE , qui &*est approché de la porte. 

Ah ! le chien d'homme! 
}e le vois , an secours I 
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SCÈNE IV. 

NIVELLE, FORBER, BELTON, GEORGE. 

« 

POBBXB, entnlranL 

Daolb, te tairas-to! 
Je crmns que dai^ la rue on ne Tait entenda. 

VEITOV, à NiTelle 

Quoi , c'est là Foiber 7. 

HIVELLE, 

Oui. 

V A part.) : 

Morblea , qu'il m'embarrasse l 
VELTOn, àForber. 
^h ! Monsieur ! permettez qu'un ap^i vous embrasse. 

FOaBEB, 

Je ne vous connais pas ; mais ce nom e^ permis , 
Puisque nous haïssons les mêmes ennemis. 

BlELTOir. 

Vous n'avez jamais poi , demandez à Nivelle , 
Pe partisan plus chaud , ni d'ami plus fidè|e, 

FOBBEB. 

Pne haine commune és( un si beau lien \ 

JIELTOV. 

Monsieur , ce sentiment est noble. 
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rOBBEB. 

Il est le mien* 
VELTOB) bas à George. 

CVtt M (fe nos amis ; on boome enfin.... que {'aime, 
^ peBK 00 ne peut mieux. 

ùZertiVfE 9 se frottant Tëpaule. 

Mais agit-il de même ? 

HELTON, bas. 

Cn je loi d'en donter , George. 

GEOBGE I s'approchant de Forber. 

Si j'avais su 
(^ Moosieor pensât bien , je n'jiarais pas reçu 
Si, «ri ce que Monsieur.... 

FOBBEB. 

Je t'ai fait mal peut-être ? 
CEOBOEi enchanté. 
.^ Qootraire , Monsieur , dès que j'ai pu connaître... 

(A part, en se frottant l'épaule, à Nelton. ) 
l'IoQDéte homme ! Tenex , quoiqu'il m'ait houspillé 
VMiiblement , ma foi j'en suis émerveillé. 

VBLTOff, m Foi4»«r. 

Vous Toili donc sorti de prison ? quelle gloire 

1^ quel bonheur pour nousi contez^nous votre histoire. 

POIBEV, 

C'Ht un roman. D'abord ici je suis venu 

Kb no clin-d'œil , guidé par no homme iocoonu. 
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SELTOV} à part. 

Je joais de sa joie, et yeux par mon silence 
Pour on tems me soustraire i sa reconnaissance. 
Et bien , apcès 2 

POBlIB. 

J'étais hier ches le geôlier , 
Qui me connaît , 

( NÎTelle fait un mouvement d'inquiétude. ; 

Et U sans me &ire prier , 
Je disais iqa pensée. Une petite rieille , 
Qae je ne vis jamais , vient me dire à l'oreille : 
ce Voas pensez comme un -ange , 'ftmi , tenez-Toas prêt , 
» Demain j'irai tous voir, n Elle Tmt en effet , 
Je ne sais trop m» foi comment elle a pu ûûre ; 
Mais ^ matin , je sors, et vogue la galère \ 
Me voici ! 

s IV ELLE. 

Le beau trait l 

OEOBOE. 

. J'en suis tout triompliant. 

^ ITEITOV. 

Chacun de nos amis en aurait fait autant. 

BiyiLLBy k Forber. 

Oui , mais par It fiméire arriver dt la sorte ! 
Pourquoi ne pas entrer simplement?... 

POBBEB. 

Par la porte? 
J'avais quek^uei raisons pour en oser ainai : 
Je ^ous dirai' tout (sane , qu'A trois milles d'ici , 
Comédies en vert. 7« , 8 
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J'ai su qae des limiers me suivaient à la piste ; 
Pour n'être poi^k par eux surpris ^ l'iinprOYiste ^ 
J'ai vu votre ctpii^ ouverte.... 

«ELTOV. 

£h! c'est asses. 

FOBBEB. 

C'est que de là , morbleu , a^ils s'ét^cntt avancés , 
Je soutenais on siège. 

VIFSIL]^ I à part, avec inquiétude, 

Hé ? que ya-t-il 1^ di|» ! 

POipEBji à Neiton, 

Ct n'est pas d'anjourdlini , mon cher, que je me tire 
De la main de$ coquins , tel que vous me voyez. 

«ELTOV. 

Quoi ! vous auriez été déjà ?... 

rOBBEB^ 

Vous l'ignoriez ?j 

BELTOir* 

Victime des foifiiits et des fureurs du crime ?, 

fOBBEBf 

Et oui! c'est tout cela , précisémoit , victime; 

Biais par Dieu , je les ai terriblement matés ! 

Si par moi mes beaux faits vous étaient racop^es !,.. 

^ivEiiEy baf. 
Chut! 

FOBBEB. 

Je m'en glorifie! une prison est belle ^ 
Quand on l'a méritée en vengeant sa qoerelle. 



ACTE m, SCÈNE IV4 g;! 

VELTOn. 

ilais s'il vous plaît, pourcpioi vons mît-on en prison Z 

SIVELLE, se hâtant de répondre. 
Je vous l'ai dit , certam.... écrit de ma feçoo...^ 

FOBBEB. 

Cétait on des griefi ; mais sans trop de jactance < 
On a sur soi des faits de toate autre importance. 

BELTOEI, à Nivelle. 

Pourquoi m'avoir caché ces traits de votre ami l 
Je ne le connaissais encore qu'à demi. 
Une belle action ne peut trop se répandre. 
Je suis impatient , mon cher , de vous entendrei 

^OBBEB* 

Volontiers. 

( ▲ Nivelle qui it tire par Pbabit. ) 
Quoi, plaît-il ?» 

HELYOïr. 

Me Tinterrompez pas , 
Nivelle, qn'avez-vous ? d'où vient cet embarras ?j 

BIYELLE. 

Eh ! je songe aux dangers de Forber , et je pense 
Qu'il devrait évitet ces limiers par prudence. 

HELtÔV. 

Remettez-vous , je vais m'assurer des moyens 

De n'être pas surpris , et vite je reviens. 

( George leur fait signe' de se tranquilliser et suit son 

^ maiire. } 
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SCÈNE y. 

FORBER^ nivelle: 

\ 

s 1 y E L irl , aTec précaution. 
CoMMEVT donc I vous alliex conter votre prouosse ! 

FOBBEB. 

Qai m'en empêcherait ti cela l'iat^ease ? 

Oui , mais vos actions], Forber, y longei-vous! 

FOIBEB. 

Ne m'aveK-voos pas dit qu'il pensait comme nous l 

H 1 telle; 

Mais c'est on honnête homme après tout. 

( Forb«r fait un mouvement. ) 
Je veux dire 
Qu'il n'est pas , comme voos enfin, dans le délire. 
(Aller en airivant , sans rime ni raison , 
Parler de soutenir un siège en sa maison ! 
L'esprit de faction vous a tourné la tête ; 
Vous étiez autrefois un bon marin, honnête.... 

FOBBEB. 

Ne le suis-je donc plus!... Pour servir ses amis , 
Contre certaines gens tout n'est-il pas permis ? 
N'est-ce point par honneur que bravant la justice 
De mes biens au parti j'ai &it le sacrifice fi 
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VITELIE. 

Eh bien ! soit, j'en conTieos , vous f&tes généreux. 

rOBBBB. 

Vous accusez Forber'obscur et malheoretix , 
Mais , si , le retirant de la sphère conunone , « 
Le ciel eût à son ame égalé sa fortune, 
El sar on graQd théâtre eût voulu le placer 
OÙ ses puissaus moyens se puissent exercer , 
Sa Êiçon de penser dont vous faites un crime , 
D'un cœur impétueux serait Félan sublime , 
Vous forgeriez des asots exprès pour ennoblir. 
Certaines actions.... ( que sans les avilir 
le ne saurais nommer faute du propre terme ) 
Et d'un héros en lui vous trouveriez le geime. 

BITEfLLE. 

Enfin , il est def fiûts dont oit henlBMf' bleu aé.... 

rOBBXB. 

Quels (aits ? 

«IVELLE. 

Vous vous vantez qu'on vous a condamné 
Trente fois.... 

FOBBEB. 

Pourquoi pas 7 sous le règne du crime. 

VITlltB. 

Mais on vous eût pendu S003 tm meilleur régime ; 
Car enfin un vaurien, quel que soit 8O0 parti , 
Est toujours un vauries. 

rOBBXBv 

Vous en avez menti ! 

8. 
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Moi , qai croîs me trooTer chez des gens bien pensans !. 
Qaelie école 1 

HBLTOB, bu à Nivelle. 

Cet homme a-til perdu le sens?» ' 

Dites-moi donc , fiint-il le croire sur parole ? 

VIVELLE. 

£b ! non , il.... exagère , et d'est.... une hyperbole. 

HElTOfl. 

Hyperbole ?... Pourtant , je suis un peu surpris. 

HIVELLE, «Forber. 
Il faut gagner la mer , car si vous étiez pris.... 

FOBBEB. 

Qu'ils se gardent morbleu de m'échaufièr la bile , 
Et , puis(|ue je consens ^ demeurer tranquille , 
Qu'on m'y laisse j sinon-, Forber, loin de s'enfuir, 
Sur ses pas pourrait bien songer A revenir. 

VELTOV, à IfÎTelle. 

Croyez-vous que cheimoi l'on ose je reprendre ? 
Qu'il passe ici la nuit ; demain , sans phis attendre , 
Je prétends en lieu sAr moi-même le mener, 
lAvec beaucoi^ d'argent, rien ne doit nous gêner. 

rOBBED. 

Vous en avez beaucoup ?'c*est heureux I quel dommage 
Que ce maudit métal ne soit point !e partage 
De gens entreprenans qui sfeurtiient l'employer 
A servir nos aoûs , A iei multiplier ! 

BEITOR. 

Et r^ue feraienl-ils^ 



ACTE m, SCÈNE Vil. 9^ 

FOR BEI. 

Tout. Tout sur l'argent se foiide ; 
{A!vec UD tel ressort je remûrais le monde , 
J'amèDcraift- pardieu des révolutions ^ 

Qtii ne finiraient pas. Qu'on me donne des Ibnds , 
Je gagne et mets sur pied- uqq immense assemblée , 
Une bonne s^iafield enfio renouvelée. 
Là , de mon éloquence on verrait les effets , 
Des paroles bientôt je passefaiç aux faits ; 
Car c'est dans l'action que la vertu consistje. 
Guerre aux gens mal peusans, j'en ferais une liste. 
Les ministériels en tête y seraient Dais , 
Puis leurs amis , et puis- lènrs llèdes ennemis. 
Et ceux qui pensent mal dans le fond de leur ame. 
Alors de niia fureur éclaterait la flamme. 
Qu'en pensez-vous ? 

^ «ELTOV, «tupëfait. 

Tenez , je ne fais pas grand cas 
Des révolutions qui ne finissent pas. 

SCÈNE VII. 

LES vttciùtff^, (S%]e>^ÙE. 

01 ORGE, ]^à Naiton. 
Voici Madame ! 

«ELVOUv 

Oh ! ciel ! elle n'est pas partie. .« 
Quel cruel embarras!... Nivelle , je tous prie , 
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Passez avec Forber dans mon appartement. 
Je craindrais que ma femme.... 

fllVELLE. 

Oui, venez promptement, 
Mon cher , éloignons-nouSi 

POBBIB. 

Esprits pnsillanimés, 
Hommes sans éîietgie , et qui voyez des crimes 
> Dans les nobles projets formés par mon coorroax , 
Sans vous , je saurai seul les exécuter tous. 

BIT ELLE, l'emmenant. 
Oui , fort bien, mais venez , mon ami* 

SCÈNE yiil. 

N E LTOM ^ après un moment de silence. 

QlTELLE tête I 
Et moi qui de le voir rtie fesais une fét'e !... 
Serais-je dans Terreur ? Mon fîère a-t-il raison ? 
Et moi tort? Non , morbleu i^par tous les diables /non. 

SCÈNE IX. 

NELTON, MADAME NELTON. 

MADAME IIELT05. 

Je viens encor tenter un effort sur votre ame , 
Voue ami , votre fière.... 
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«ELTOll. 

Eh bien? parlez', Madame. 

MADAME BELTOV. 

Il est toujours ici. 

SELTOir. 

Qa'entends-je ! 

MADAME SELTOEI. 

Sa bonté 
Est égale peut-être i rotre dureté. 

VELTOV, à part. 

Et mon frère et Forber!... tous les deux m'inquiètent! 
S'ils vont se rencontrer!... dans quel trouble ils me jettent! 

MADAME VELTOS. 

D'où peut naître l'excès de votre émotion?, 

SELTOV. 

lion &ère serait-U?, 

MADAME NELTOV. 

Dans l'autre pavillon ; 
Nous y sommes restés , loi , votre fils , sa fille ; 
Vous aviez près de vous encor votre iamille. 
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, SCÈNE X 

L£S pniÉciÊDK«8, NIVELLE. 

mVEtLE. 

MOH cher, tout est perda. 

«ELTOV. 

Qu'est-ce donc?. 

MADAME IIELT08. 

Qn'aTex-TOQs?. 



flIVElLE. 



Forbcr! 



VELTO*. 

£])! bien, Porber? 

MADAME BELTOV. 

Quoi? cet homme est cbes nous ?. 

VITELLE. 

Oui , nous aTÎons teçn , Madame , sa risîte , 
Mais il s'est vu forcé de partir , et bien vite. 

(ANelton.) 
Kous étions là tous deux, et pour passer le tems , 
Dans Totre cabinet , je lui montrais nos plans. 
tÛo de vos gens accourt , nous dit que le coostable 
Entoure la maison , et demande un coupable. 
■Se songeais à brûler nos papiers prudemment ; 
fofber , pour les sauver s'en saisit brusquement . 
Et, sans chercher la porte, il ouvre la fenêtre : 
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Et moi , tont étourdi , je It vois disparaître 
Par le même cliemio qu'il a pris pour entrer. 

SEIT01I« 

£h qaoi ! de toas nos plans il a pu^s^parer 11 

VIVELLB, àN«lt(»l. ' 

Quand je vous le disais^' qa'U-fidlait aansalteiiâre i 
iCe matin les brûler. 

MADAME VELTOV, à son mari. 

Ah I que Tiem-îe d'ent^dre J 
U annût emporté des écrits dangereioE , 
Qoi vous compromettraient ?. 

■ XTEILE. 

Onl, Madame, tons deux. 

MADAME iTEttO*. 

fnsis dell i oe pomt m peot-il qu'on s'expoio l' 

( A NWeUe. ) 

Ah! de tons nos malhenrs vous senl hn la cause. 

Cest NéliÔD qaî phil^ m'a* mis dans l'émbams , 
Moi , j'écris tant qu'oft'vnit ,']« Dtfcotiipinï'pAs; '- 

aBOioB, veçcnnam. 
ftlonfteiir , le ToilM '"' 

«ElTOr. ' 
6E0BCCC. 

Comédies tn Ten. 7. 9 
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SELTOir. 

Mon (rère ! 
tMouvemcnt d'ëtonnement dt tous les personnages. ) 

Çuc me veut-il ?, 

VITELLE. 

Je tremble. 

MAPAME flEITOV, 4 part. 

Ah ! Diea l qael &om sévère. 

SCËINE XI. 

LES piiciDEirs, LosD DARLET. 

ldbddArlet. 

Malgbé tous vos excès , Monsieur , je ravQÛrai , 

3e ne vous croyais pas â ce pomt égaré. 

Un coupable , ^orber , chez vous trouve un refuge. 

VELTOa* 

Coupable , on n'en sait rien; attendons qu'on le juge. 

LOBD DABLET, aprè& avoir réprimé pn, mouyemeot. 

. ■ ' . • ■' 

lYous venez à Tins^uot de, le faire évader. 

BEIiTOfl. 

9e n'étais pas, je crois, chargé de le garder, 
l^t j'aurais dû peut-être accompagner fà fuite, 

LOBD DARLET. 

Quelque injuste envers moi que soit votre conduire, 
Et malgré les écarts d'iin aveugle courroux , 
Lorsque vous m'outragez, je veille eocor sur vous. 
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Quand de cris furieux votre haine m'assiège , 
Quand vous me nundissez , moft pouvoir vous protège 
Conu-e vos ennemis , contre vos partisans , 
Et contre vous. 

BCLTOir. 

Parlez. 

LOBD OASLEt. 

Tu le veux ? j'y consens. 
(Arec boBtè. ) 

Mais toi, n'auraîs-tn pas des aveux â me fiûre^ 
Je ne suis plus ministre ici , je suis ton fière. 

HELTOK. 
MADAME SBLTOV, à part. 

Quel e^oirl 

VIVEL]«B, à part. 

Il redouble ma peur. 

iOBD DABLET. 

Forber n'aurait-il pas, pour comble de malheur ^ 
Quand tu te confiais à lui , sans le connaître , 
Emporté des papiers qui te perdhdent peut-être ?, 

MADAME SELTOa, à part 

U sait tout r 

NIVELLE. 

Cen eav Eût l 

SELTOV. 

Ah! nous sommes perdus^ 

iOSD DABLET. 

If on , ingrat , tes papiers te senmt tous rendtis , 
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Poisqu'ilB soQt dans mes nuins^ Cpanais tai»4ojiiitice« 

(IL tira le poitefeuilif d(t ta poebe^ et lejremetUoit à 

Ntltott.) 

De mes resseotîmeos reçois le sacrificei 
( Charles et Sophie pa^e^ent .au fond da théâtre.) 

«BLTOB, àpiurt. 

Malgré moi je radzmre.eit ^b puis le cacher. 

HAoAum aiLTOs. 

Qq'ane telle actio9 a droit de nous toucher | 
O (rère généreux ! 

8 1 Y E L L^ , feignant d'essuyer ses pleurs. 

Touchante sympathie ! 
Milord , suis-je compris aussi dans l'ammstie? 

LOBD DABLET. 

Mais.... 

SlYELLE,. vivement. 

'A tant de graqdeur , c'eu est fait , )e me rends* 
Les ministres, seront désormais mes clie^ ; 
Et pour mieux cimenter encor ce nouveau pacte , 
De tout ce que j'ai dit , ici je me rétracte. 

Giroueue!' 

tOjRD, PÀB^ET. 

Forber , atteint presque en SQi^Pt , 
S'est long-tems défendu , puis s'est sauvé pourtant. 
Ces funestes écrits , laissés dans sa retraite , 
On me les a remis, tu les tiens. Je souhaite 
Que, loin de cette terre il puisse s'exiler ^ 
Et que de lui .jap^is.npusa'eitteQdioos parler. 
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Faat-il qae je \e voie anifi bien weçotAjiue ! 
Un ministre ! ' ,•*- '" 

CHABLBS, aa fond dn Ihéâlle. .' ^ 

*•• - « 

Mon oncle ?•.. -"^ -' . 

* •• 

LOBD DABLET. « / 

Oui , j'allais te le dire. 
• (ANelton.) -' 

Mon ami, je réclame ici pour nos enfans.... 

VBLTOH. 

Ta veux donc les unir? eh bien! soit, j'y consens. 

SOPHIE, à Charlts. 

Je m'en vais tout-â-fait ramener votre père { 
Laissez-moi lui parler. 

CBABLES. 

O ciel ! qu'alIez-voQS Eure ? 
Voudriez-vous encor retarder mon bonheur 7, 

SCÈNE XII. 

NIVELLE, LOBD DARLEY, NELTON, madame 
NELTON, SOPHIE, CHARLES. 

LOBD DABLET. 

Allobs ,* plus de débats, mes amis; de bon cœur 
Nous consentons tons trois à votre mariage ; 
Que de notre union il soit ie tendre gage ; 
Et qu'il n'existe plus pour les bounéies gens , 



• • • 
• • • 
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Enfin qae deni pflItisMes bons et les méchaas. 
Que les homm^*dr.6îen-toiis se réconcilient : 
Qa'ils veiUenc'aîfftrêsent \ le passé, qu'ils Tonblienu 

, *• *• «ElTOV, à part. 

Sar n)pfl«£reie jamais nous ne gagnerons rien; 
Il peaslf •U)tqoiirs mal , et parle toujours bien. 



• < 
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L'ESPRIT DE PARTI. 
.VARIANTES. 



ACTE PREMIER} 



SCÈNE I. 

■ELTOV. 

Uedx (actions divisent l'Angleterre j 
Et se font sans relâche one cmelle gaerre. 
La raison et Hionnenr combattent (fan Gdté| ^ 

De l'autre la folie ei la mécbanceté. 
'A défendre nos droits. Tan des partis s'applique : 
L'autre veut renverser la liberté publique, 
Et mon frère qui peut suivre le droit chemin, 
Que je prêche d'exemple et qui... mon lière enfin , 
Jusqu'alors honoré de la publique estime... 

MADAME flELTOS. 

Votre frère est ministre , et voilà son grand crime { 
Car avant qu'il le fût , vous l'aimiez , soyez femc. 

■ ELTOH. 

Je l'aimerais encor si, montant â ce rang , 
Des ministres il eût renversé la cabale , 
Au lieu de professer leur doctrine fatale. 



io4 vVARlANTES. 

MaU Doo f VOUS ie Yojex par qp qffort bootenx 

Contre le bon parti le ligner arec euX) 

Et le Roi ne voit point les maux dont «et ministres 

Hâtent de jonr en.|oi|r '^s jspftçûtm ÔQÎstres. 

(Plus bas, madame Nelton demandait à son mari ce qu'il 
,. fattendait pour se dicidtr à marier son fiis. )j 

J'attends, 

Qu'à de sages avis le Roi , prêtant l'preiUe, 

Sur ses Tiiis .iitéréts js'iclaite £t aerévciUe , 

. . Mette dans les emplois les seuls honnêtes gens^ 

'/A grands coups de bâton -eu chasse les méchans ; 

Et comble de faveurs Tamr dont je vous parle. 

.Vous fondez U-ilessns la fortune de Cbarie S 

HEI.T08. 

Sans doate« 

IIADADE SEJLTOR. 

Et vous çomplQ^ (pie ce giaod chffiigement , 
Se fera dans deux mois au ^Ius? 

■ EIiTOV. 

Assurément. 



SCÈNE yi. 



(Après ces vers de Nivelle.) 
On me ferait plutôt perdre mon nom , 
Que de me faire dire oui quand je pense son. 
( Les auteurs ont retranché ce qui suit.) 
MADAME SEITOll. 
\ eus êtes courageux l 



VXVELLE. 

* N OD , J'aToae à ma honte , 
Que souvent ton ficandiise est trop rade et trop prompte « 
Far exemple 'en publie je disputais un jour 
Avec no homme en pkce et paissant à la coorj 
Enfin 4^éiah Bedfort , ^it finit que je le nomme , 
n Toalait me prôQTef qu'il était honnête homme { 
Et je lui prouvais moi qu'il en avait menti : 
tt Des vrais ami du bien j'ai servi le parti , ». 
Disait-il. Oui, lui dis-je, en certaines afEiiies, 
De sales instrumens par fois sont nécessaires ; 
Il faut , pour employer leur office odieux, 
-^'on se bouche le nez et qu'on ferme les yeux. 

MADAMB flCLTOV. 

IToQS avez un terrible et rude caractère I 

IIVZLI.E. 

l'on , j'eus tort, je l'avoue , il eût fidlu me taire|, 
J'eus tort , je ne suis pas de cta gens i fracas , 
Qui vont s'applaudiSsant du mal... 

IIADAMB MELTOlf. 

Qu'ils ne font pas. 



SCÈNE XII. 



Cette boutade de George est empruntée d'une anecdote 
que Racine raconte plaisamment dans une de ses lettres contre 
l'auteur des Hérésies imaginaires. Deux capucins ayant de«i 
mandé l'hospitalité , à Port-Royal , furent d'abord traités ma- 
gnifiquement} mais bientôt après , soupçonnés de n'être pas 
jansénistes. Us ne reçurent à table que du pain noir et du 
cidre. 



loG VARIANTES. 

(Après ce Ttrs de George.) " 
Et j'ai dit, nt , coqain , tu n'auras qae de Teau ï 

( On pourra ajouter ces quatr« autres. ) 
€« drôle ! je sais aAr qae , si la Tigoe gèle , 
Que, si le blé périt par la pluie oa la grêle , 
Cest son ministre à qui noos devrons ces revers j 
Qae Vofï s'étoime après si toat va de travers l 



*»«»^«» " » l»!^!^ •»•>» Wl» »^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE y. 



( Après'ce T«rs. ) 

Un carré devient rond , et le blanc paraît noir. 

(Ntlton ajoutait) 

Voas-xnôme ainsi que moi Tons seriez indignée , 
Si la contagion ne tous avait gagnée. 

MADAME HELTOV. 

Qui? moi! 

1IEX.T0S. 

Sans donte! 

MADAME BELX09* 

Hélas ! vons me connaissez pea. 
Si dans vos démêlés je fonpe qaelqae vœa , 
C'est pour que la raison bannisse da langage 
Certains mots dont toujours j'ai condamné l'usage |[ 
S'ils éuient supprimés , on verrait, parmi vous, 
Plus de paix, d^union, et beaucoup moinf defi>us« 
Dès que vous entendez ces paroles magiques, 
.Vous entrez en fureur comme des (îénétiques ; 
Votre voix devient rauque et votre œil eoibmmé; 
Et l'homme le plus doux en démon transformé , 
Cédant an noir esprit qui tourmente son ame , 
Méconnaît dans sa rage enfans , fières et femme. 
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htB fismoMS à ce mal sont sajettei aotsl : 

Mais qaam ft moi , j'en sais exempte , Dieu iQerci. 

Cependant la maiioii en est toat Infectée; 

C'est votre frère et toqs qui l'avez empestée , etc. 

SCÈNE yili. 

Et ce n'est pas pour loi que le gonmieil est fait.^ 

( Ce vers rappelle nn ipot remarquable d'un ministre 
à la chambre des députés.) 



ACTE TROISIÈME. 

Daos un de nos premiers plans, car neus en avons fail plu- 
sieurs, Nivelle» pour M tétoiuAiïet avec le ministre , venait 
lui remettre un portefeuille qui contenait les seules pièces 
qui pusseiA dëtehtainer le gain d'un procès que le ministère 
soutenait contré pliisieiirs membres de Po^pbsitlon.Le Lord, 
après a^oir vivement rëpritnandé'MirèUe sur l'indignité de s» 
conduite , le quitUiV en lui disAnl' r ' ' 

A.DIEU ,ponr voa» servir ne coitiptex J>9S sur moi ) 
Je n'aime peut les gens qai uàhissefat leur foi. 

9IVELLE. 

Mail ao momi rendez-moi ces papiers, . 

LOBD DABLET. 

le les garde. 

BITELLE) seul. 

Est-ce là recevoir une rade nazarde ? 

Que les grands sont ingrats et pervers ! livrez-leur 

Toat ce que vons avez, josqaes â votre bonnear; 

Ils ne dédaignent rieih '; oflbrts pbur léar service , 

Tous les présens sont pnis, m^e offerts par le vice. 

De votre dévoûment réclamex-voos le prix? 

Voos n'avez plus alors de droit qu'à leur mépris. 

Sans pitié , sans padeiir , leur dédain vons expose 

An déshonnetir public aflronté pour leur cause. 

le le savais, je l'ai dit, écrit, répété, 

Et pourtant j'y suis pris, {e l'ai bien mérite. 
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SCÈNE V. 



Sons le règne da crime. 

Çe mot tp rappelle un a^t^e d'un individu qui figurait, non 
pour la première fpis, tur le banc dn tribHnal cprrectionneJ. 
Le président lui ayipit demandé s'il n'avait pas été urêté 
pour plusieurs toIs : Oui, monsieur Itprésideni, rëpondit-il, 
mai$ c'étati mim l'uêmjMUeur, 



SCÈNE X. 



Cette scène a ëté improvisée entre la première et la se- 
conde représentation, par K. Picard, à qui notre ouvrage a 
plusieurs autres obligations, que nous npus fesons un devoir 
4e reconnaître, 
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LE 

SECRET DU MÉNAGE, 

COMÉDIE EN ÏKOIS ACTES, 

PAR M. GREUZÉ-DE-LESSER; 

Représente, pour la première fois, sur le Théâtre- 
Français, le a5 mai 1809. 



NOTE 

SUR M.'^CRÉUZÉ-DE-LESSER. 



Auguste CREUZÉ-DE-LESSER, a été membre 
du corps législatif sous Tancien gouverne- 
ment. Nommé préfet de la Charente depuis 
la seconde abdication de Buonaparte , en 1 8 1 5 , 
il a été depuis préfet de l'Hérault. 

Il est un de nos littérateurs les plus dis- 
tingués, et Tun de ceux qui ont le plus de 
facilité. Son joli poëme de la Table Ronde, 
est lu de tout le monde ; on y trouve un grand 
mérite 9 c'est celui d'être spirituel et amusant 9 
sans que la décence et les convenances en 
souffrent. 

Il a donné une pièce intitulée, les Voleurs , 
imitée de Schiller, 1795 , et un vaudeTÎHe, 
Ninon de l'Enclos 9 ou l* É picaréisme , 1799 ; 
Mademoiselle Delaunay à la Bastille , co- 
médie historique avec ariettes 9 18 14* 

Outre sa comédie du 5^cr«< £^aiif^na^^^ imitée 
de V École des Femmes de Boissy, on trouve dans 

10. 
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notre Collection , son opéra de M. Deschalu* 
nuauXf et celui du ^i//tff de Loterie, auquel il 
a eupartareGM.Roger. 

On a de lui, en outre > un voyage en Italie 
et en Stdae; une nourelle traduction des 
Satires de Juvénal ; un poëme d^Amadls des 
Gaules; les romances du Cid en vers français^ 
et enfin, le Sceau enlevé, poëme. 



PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 



Paris, jain 1809. 



■Le sujet de cette comédie , tiré d'un ancien 
recueil intitulé les Amusemens de TEsprit et 
du Cœur, parut pour la première fois sur la 
scène en 1758^ sous le titre de la PfouveUe 
École des Femmes. M. de Moissy , auteur de 
cette pièce jouée par les comédiens Italiens 9 
y obtînt un succès flatteur, et y montra un 
talent très-agréable. Si elle n'a pu se soutenir 
au théâtre 9 et en a disparu depuis près de 
quarante ans, cela yient peut-être de ce que 
le public n'a pu s'intéresser très long-tems 
au tableau d'une femme] honnêtç prenant 
des leçons d'une femme qui ne l'est pa^. De 
plus , le talent que l'auteur avait sourent 
montré dans ses deux premiers actes , l'aban- 
donna dans le troisième , dont voici une courte 
et fidèle analyse ; elle suflira pour faire juger 
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jusqu'à quel point il est yrai que 9 comme l'a 
avancé ua critique ^ le- Secret du Ménage res- 
semble à la NoùVeire École des Femmes. 

Mélite ( la jtnine femme), en reyenant de 
chez la courtisane qu'elle a consultée 9 est 
rentrée chez elle, et s^ est extrêmement 
parée. La leçon n'a sûrement pas été assez 
complet^ : car elle demande à Marthou , sa 
femnie-de-cliambre , de lui donner un moyen 
d'intéresser et de surprendre son mari. Un 
chevalier, amant de Mélite 9 avait, cooame 
b'êtilit àfôfs riish^ë apparemment, imaginé 
d'eiiVôVer dhéz elle iin Ballet dé danseurs et 
de ddnsiéiis'ës ùm devaient paraître quand il 
serlaitt (éndîis. narlttiôn , en apjprènànt cela à 
Birélîtë,'liii bouteille d'ebbloy^^^ i l'amusc- 
iriënt de sSn Mti^ Salnt-tàrd , là fêle pré- 
patrëe jiSf iob àfaàn't,'re cheyalier. taélît'e suit 
céCùniélX^ et sHris cKercher d? autres moyen» 
de piàiire, se théfé elle-même aii baïlet , ce 
qui éïôfniilè t'éàùcbup le clièvàlîér qui arrivé. 
toTèi à là fols Te Seùotienaent an ballet et de 
la pièdè, fèfegJètfieihfeiît ifatiàcrrl de l'ouvrage 
îitfptïîtfé âfe Bïbidô'y, J'àge 77. 

« Le ballet continue, et il arrive un danseur, 
» qui, habillé comme le. chevalier, le rcpré* 
,» sente. Il poursuit làélite, et est toujours 
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» empêché de rapprocher par TAmour et par 
7k,VHjipm, qpi.la.rs^pfiènent toujours devant 
» SaiDjt;TJFar4.IiÇP^valierdanseur, poursuit 
» l'^l^i}r,9 pendant qiiej'Hymen reste auprès 

. 9 dç Sfi|at-f!ard et.de Hélité.L'aniouF fatigué 
)i,.de QettQ:]^^9|iiUiBir -pour lui- prouver qu'il 

. 9. ne ^çfoi^t.potDtile servir, renverse et éteint 
» SOI) igiMn^éHUy. qqlil .Ta ensuite -rallumer ù 
if, ce)i^icie^ rjlJrmeQ^ eh restant avec lui auprès 
»; ^ç.,]U^lite. et de Saint-Fard. Le chevalier 
». daqseur se retire ayec un air de dépit. » 

Lé chéyalîer qui rie danse pas en fait autant , 
et , sans autres détails , le ipari absolument 
converti par ce pas de ballet, rend enfin jus- 
tice aux charmés et aux vertus de sa femme. 

Pour mol 9 il m'a semblé que sans cour- 
tisane, sans ballet, sans chevalier danseur, 
et sans dieux dlijipen et d'amour^ il ét9it 
possible^ et , à la fois de nieilleur. goût et do 
meilleur ton ^ de présenter une fei^ipe:assez 
aimable pour ramener son iparj pai; lç$ char- 
meçde sa çôpversatioh et d^,,/sa pçir^onne. 
L^éxécutîon san$ doute était plus, difficile : 
' mais j'ai espère que ^ si je n'y échouais, pas to- 
talement, on me saurait quelque gré d'avoir 
tenté d'y réussir. Lé public du moios a eu 
cette indulgence , et c'est même mon troi- 
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sièine acte qui a particulièrement décidé son 
suffrage. , 

Il est vrai que 9 lorsqu'on présente une 
femme qui veut regagner son mari par le 
charme de sa conversation y 11 faut bien qu'il 
y ail; beaucoup de conyersations. Aussi ^ dans 
I cette comédie 9 n'y a-t-il guère, autre chose » 
et je l'avoue humblement. Peiit-être seule- 
ment pourrait-on remarquer que, datis ce sujet 
ainsi conçu, et en cela singulier et peut-être 
I unique , la conversation êst t action, et que, 
puisque le but est de ramener le mari , toutes 
les fois que la conversation conduit à ce but, 
l'action marche. 

Exaction et le mouvement sont au théâtre 
deux 'choses très-différentes, qu'il faut bien 
se garder de confondre. Il y a des pièces qui 
n'ont point d'action, quoique pleines de mou- 
vement. Il y en a d'autres, au contraire, qui 
ont peu de mouvement et beaucoup d'action. 
Tel est^ ce me semble, le Secret du. Ménage, 
Si l'on réfléchit qu'en moins de vingt-quatre 
heures les trois seuls personnages qui y pa- 
raissent changent absolument de disposition, 
de sentimens et de rapports, peut-être, loin 
de trouver qu'il y a trop peu d'action dans cet 
ouvrage , trouvera-t-on qu'il y en a trop en 
si peu de tems. 
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Pourquoi être exclusifs ! il y a des pièces 
dont tou^e Tiatrigue est en dehors , et ce sont 
les meilleures» Il y en a d'autres dont-rintrigue 
se passe en quelque sorte dans le cœurhumain^ 
et elles ne sont pas toujours maoyaises. Quel- 
ques personnes que j'aime et que j'estime ont 
paru croire que le Secret du Ménage n'était 
pas de la yraie comédie. Mais 9 qu'est-ce que 
c'est donc que. la comédie 9 si ce n'est l'ex- 
pression de? mœurs de la société? SansÏÏoiite 
il s^y passe quelquefois des scènes plus yires 
et plus gaies ^ mais s'il est yrai que dans la 
société 9 çt dans la société choisie , l'action 
que j'ai représentée puisse se passer telle que 
|e la représente ; si le ton que j'ai donné à 
mes personnages est yrai et conyenable ;-si , 
à un ^érèt doux, qui ne gâte jamais rien , 
quoi qu'onen (ÙsiB^ j'ai mêlé un peu de gaîté 
et autant du moins qu'on en rencontre le plus 
soUTOût dans la société de nos jours 9 je ne 
yois pas pourquoi je ne croirais pas atoir fait 

une comédie- 
Une pièce en trois actes 9 à trois acteurs, 
m'a fait, louer, par les uns , blâmer par les 
autres V d'ayoir fait ce qu'on appelle un tour 
de force. Je n'ai mérité ni ces éloges ni ces 
eensures , et j'ai eu d'autres nM)tifs. Il me 
suffirait peut-être de rappeler ce principe re- 
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coQDU : qu'on ne peut jamais mettre trop peu 
de monde dans le Secret da -Ménage, Mais j'a- 
jouterai à cette raison si évidente, qiie Ibùt le 
mérite de dette eomédié ne pobî4atëôDsistér 
que dans le dérolbppémetif biHii 'ébtxii^rét d'é' 
trois personnages^ )'ei trMté'sà^dej^îKfcr ' 
pour eux l'esfpacec^em'aurtiiënt frès-firàâ''-^ 
lement employé, des pètBOrinà^éli parasités ë¥' 
très-aisés à imaginer', obmoie le raletV 1^^ ' 
deux soubrettes, et même i'amftht de la Nôu-' 
Telle Ecole déd Femmes; Au réiltè , ôte peut'' 
remarquer, qu'outre mes trots j[>éi^onnàge4 9 
j'en ai deux derrière la tbilcy VofAclé (jfùî n'eû't 
pas été très-p(quant sur le ttîéâtre, et Aglâê 
qui n'y eût pas été soufferte. . , . 

J'ai dû aux suffrages qui honorent cette 
pièce f de cherchera la justifier de m?!>n mieux. 
Je conviens d'ailleurs que cette comédie est ' 
assez peu de chose. Je crois môme que pair- 
tout où elle sera jouée faiblement; eRe pa^' 
raitra moius que rien; mais aussf ^ lorsqu'elle 
sera jouée ayec soin etintellîgence, rfÛusion 
du théâtre pourra lui donner plus d'effet et 
de succès qu'elle/n'en mérîle' réellement Je 
ne puis en citer d'exemple pins firippànt que 
l'indulgence qu'a obtenue, à une pièce si hà-^ 
sardeuse, la réunion dés talens préoieux quj* 
la fontya!oir. , .. * , 
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On aurait tort, si, en lisant cet ouvrage, on 
se flattait d'y retrouver tout le charme que lui 
prête mademoiselle Mars, qui y déploie un 
des talens les plus parfaits dont se soit honorée 
la scène française. 
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PERSONNAGES. 



M. lyORBEUIL. 

Madame D'ORBEUIL. 

Madame D'ERCOUR , cousine de D'Orbenil. 



La scène se passe dans une maison de camp.-igne i la 

porte de Paris. ^ 



Les noms des personnages sont mnrqur^s selon la fp'ace 
qu'ils occupent dans chaciue scène , le premier nommé doit 
être à il droite des uuires. 



LE 

SFXRETDU MÉNAGE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon. Outre la porte du fond, il 
y a deux portes latérales ; l'une est censée être celle 
d'une bibliothèque ; l'autre est celle de l'appartement 
particulier de madame d'Orbeuil. Il y a sur la che- 
minée une pendule , et sur une petite table un lirre et 
un journal. 



SCÈNE I. 

D'ORBEUIL. 

Un ne voit qu'à moi seul ces malheurs arriver ; 
Hn revenant chez moi j'espérais retrouver 
Ma cousine : eh bien ! non. La rencontre est piquante. 
\ Ma cousine est sortie , et ma femme est présente. 
.... Ce n'est pas que , du ciel éprouvant la bonté , 
Ma femme n'ait pour elle esprit, grâce, beauté : 
Mais sur ses agiémcns sa réserve m'étonne : 
Elle les cache au point qu'à peine ou les soupçonne. 
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Aglaé qai , je crois , pour se faire valoir , 
N'a chez elle jamais voulu me recevoir , 
La coquette Aglaé , beaucoup moins raisonnable , 
Il faut en convenir, est beaucoup plus aimable , 
Et je goûterais peu ce champêtre séjour , 
Si nous n'y recevions ma cousine d'Ercour ; 
Cette veuve charmante , â rire toujours prête , 
Rompt l'uniformité de notre tête-â-téte. 
Elle a beaucoup d'esprit et n'a pas moins d'appas : 
Je ne veux pas l'aimer , non , je ne le veux pas ; 
Mais, appréciant bien sa gaité naturelle, 
J'ai beaucoup de plaisir à causer avec elle. 
Elle m'amuse... mais quelqu'un survient. Hélas ! 
C'est madame d'Orbeuil qui porte ici ses pas. 
Je craius dans nos discours une langueur fatale , 
I Et je connais assez la gaîté conjugale. 

SCÈNE II. 

MADAME D'ORBEUIL, D'OBBEUIL. 

MADAME d'obbeuiL, très-négligemment mise > et avec 
un grand chapeau qui la cache. 

ÂH ! bonjour , mou ami. 

d'obbeuil. 

Bonjour, Madame. 

MADAME d'obbeuil. 

J'ai 
Du matin aujourd'hui gardé le négligé. 
De m'habiller d'abord j'avais en la pensée : 
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Mais je ue m'y sens |xi8 aujoiird liui dispusce. 
K'est-il pas vrai, MoDïieur, vous m'en dispeuseicz? 
Si vons voulez pourtaut... 



D'onBEUlL. 



Non : comme vous voudrez. 
Cependant vous m'aviez parlé d'une visite. . 

MADAME d'oBBECIL. 

Je la ferai plus tard , et la ferai bien vite. 

D'onBEDii. 
Nous sommes, pour demain, pries d'un grand souper. 

MADAME d'OBBEUIL. 

oh fiel ! qu'à cet ennui je voudrais ccliappcr! 

d'obbeuil. 
Le monde vous plaisait. 

madame D'onBEUlL. 

Ce goAl ne dure guère. 
( Noiichulumnient.) 
Je n'en :.i plus qu'un seul, Monsieur, c'est de vous plaire. 

d'orbeuil. 

J'ai vu que la musique au moins vous amusait. 

madame d'ôbbeuil. 

Ce plaisir lu (>our moi devient sans intérêt. 
Il m'en inspirera puisqu'il vous en inspire. 



n'onBFuit. 



A moi ! peu. Ce n'est pas ce que je voulais dire. 
Souloment je pensais que souvent, ù Paiis, 
Ou ( ompte dans lu dot quelques lulens acquis. 
Devant le prétendu , la demoiselle hal)ile , 

.1 1. 
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' Fait voltiger ses doigts sur un clavier mobile , 
Ou fait paraître aux yeux un dessin enchanteur, 
Dont un maître souvent pourrait se faire honneur; 
Mais rbymen est-il fait? bientôt Tépoux s'afflige 
Qu'on n'ait point ces talens, ou bien qu'on les néglige. 
L'épouse se repose : elle ne fait plus voir 
Ni le goût de biill?r , ni souvent le pouvoir. 
Rien ne reste en un mot de sa force première , 
Et Tartiste admii-ablc est une humble écolièru. 



MADAME d'oRBEUIL. 



Vous me parlez ainsi pour la première fois ; 
Et je n'attendais pns Tnvis que je reçois. 
Il est, je le sais bien , vingt choses que j'ignore , 
Mais je retrouverais quelques talens encore. 



d'orbeuil. 



Je le crois , et ce tort que l'on a tous les jours , 
Ne peut vous regarder , non plus que mon discours. 
Mais causons un moment d'une importante affaire. 
Cette maison des champs à votre oncle a su plaire. 
\\ y prétend , à tort : je vîiis encor le voir ; 
Mais de le ramener je n'ai que peu d'espoir. 
Kn vain cette maison est agréable, belle, 
Aux portes de Paris : s'il faut plaider pour elle , 
J'avoiirai qu'à mes yeux elle perd tout son prix. 
Si nous l'abandonnions? 

MADAME d'OBBEUIL. 

C'est assez mon avis. 

d'orbeuil. 

/ I Cependant en été le séjour de la ville 
} A supporter , Madame , est asiez difficile. 
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La poussière vous nuit, la chaleur vous abat , 
Et même la verdure y perd son doux éclat. 
\ Paris , que Ton cherchait , et qu'alors on évite , it? ^ 



« 



{Est un vaste désert que l'ennui seul habite. 
On y paie en été les plaisin de l'hiver, 
£t c'est un paradis qui se change en enfer. .. ) 

MADAME d'oRBEUIL. 

11 est vrai que Paris devient insupportable , 
Et la campagne alors est bien plus agréable. 
Fxestons à la campagne. 

d'orbeuil. 

Observez cependant 

De quels emmis divers on y vit dépendant. 

Tantôt on s'y voit seul ; tantôt la foule abonde. 

Le monde afflue aux champs où Ton a fut le monde ; 

Que d'aimables amis on y voit survenir , 
\ Empressés de dîner, puis presses de partir ! 

Et , bien contrarié , Tami qui les héberge , 
I Croit tenir sa maison, et ne tient qu'une auberge. 

MADAME d'oBBEUIL. 

Oui , je le sais : eh bien ! demeurons à Paris. 

d'obbeuil, à part. 

•Allons , elle sera toujours de mon avis. 

madame d'obbeuil. 

Dans tous vos sentimens mon désir se retrouve : 
Condamnez-vous? je blâme: approuvez-vous? j'approuve. 
3c me fais une loi de suivre tous vos vœux , 
El les voir accomplis est ;ottl ce quç je veux. 
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d'odbevil. 
7e suis recouuaissant. 

MADAME d'obBEUIL. 

Pourtant s'il faut le dire , 
Parfois un air d'ennui dans vos traits se fait lire. 

d'obbeuil. 
lUn air d'ennui ! jamais! Quoi! vous pouvez penser.., 

MADAME d'oBBEUIL. 

Je l'ai craint ', mais puissé-je â tort le supposer ! 

d'obbeuil. 

M'ennuyer près de vous! quelle erreur vous abuse! 
Ou ne peut s'amuser autant que je m'amuse... 
Où donc est le journal?... 

MADAME d'oBBEOIL. 

Le journal! le voici. 
Naples f douze juillet... 



d'obbeuil. 



( Il s'assied , et lit tout bas. ) 
MADAME d'obbeuil, à part. 

Allons, lisons aussi. 
( Elle s'assied , prend un livre , et lit. ) 
d'obbeuil, à part. 

Elle ne me dit rien : je ne sais que lui dire... 
Ah ! voilà ma cousine. A la fin je respire. 
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SCÈNE III. 

ftlADAME D'ORBRUIL, MADAME D'ERCOL'R, 

D'ORBliUIL. 

MADAME D'EnCOUn. 

Bo5JOUR Madame : et vous , boujour , mon cher cousiit. 

d'o R B E II I l. 

Madame , c'est donc vous ; je vous revois ciiHu : 
Dans les détours du bois je vous croyais perdue , 
Et , je vous Tavoûrai , vous manquiez û ma vue. 
Vaioement la nature ici de tous côtés 
Présente â mes regards des aspects encliantés : 
Une femme jolie , est encor , je vous jure , 



i cnc lerome j 

> I/objet le plus charmant que montre la nature. 

Vous me flânez. 



MADAME D'EnCOUR. 



d'o n b e u I l. 



Non pas. 

MADAME d'ebcOUR. ù IVladame d'Orbeuil. 

A ce bal de ce soir , 
Madame , pouvons-nous espérer de vous voir ? 

MADAME d'oRBEUiL. 

Je n'iiai point. 

MADAME d'eRCOUB. 

Pourquoi? Sceaux n'a plus ses portiques , 
Ses superbes canaux , ses jardins magnifiques. 
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A son antique éclat il ne faut plus penser. 

Mais tout n'est pas perdu tant que l'on peut danser ; 

Et Sceaux, bien moins pompeux, mais bien plus gai peut-être, 

Ici près , au plaisir garde son bal champêtre^ 

MADAME d'oBBEUIL. 

le ne vais plus au bal. 

MADAME d'eBCOUB. 

Je conçois , irancliemeni 
Que des bals de la ville on se lasse aisément. 
'A ces réunions la vanité trop forte 
Laisse la bonhomie oubliée â la porte. 

/ On arrive bien tard , ou plutôt bien matin , 
A ce bal d'aujourd'hui qui commence demain. 

{ On s'ennuie en mesure , on s'entasse en cadence , 

Et , dans ces lieux brillans où Ton prétend qu'où danse , 

Trop souvent par la foule â sa place attaché , 

On est très-satisfait d'avoir un peu marché. .j^* 

o'o n B E u 1 1. , tout entier à madame d'Ercour. 

Le portrait est piquant , et par fois il ressemble. 

MADAME D'EnCOUB. 

Mais pour danser aux champs alors qu'on se rassemble , 

A Brcvannes , à Sceaux , en vingt lieux dilTérens, 

Une franche gaîté circule en tous les rangs. 

De ces bals sans orgueil l'étiquette est bannie , 

Et tout ce qui s'amuse est bonne compagnie. 

On n'a point de parquet ; mais le gazon est doux. 

Un salon de verdure est le plus beau de tous. 

Oui : qu'on me juge trop ou trop peu difficile , 

Je crois qu'un bal des chaœ£S vaut tous ceux de la ville. 
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d'okbeuil. 

Combien j'aime â vous voir dans ce sentimeut-la ! 
A ce bal de ce soir ainsi l'on vous verra ? 

MADAME D^EnCOUn. 

irai. 

n'onBEUiL. 

J'y vais aussi. Je n'ai point d'autre aflùirc. 
Puisque vous y serez, je suis sûr de m'y plaire. 

MADAME d'eBCOCB. 

Vous plaisantez. 

MADAME d'oBBECIL, à pari. 

Ailleurs je puis porter mes pns : 
Aussi bien mon mari ne s'en aperçoit pas. 

( Elle sort , sans que son mari et madame d'Ercour s'en 

aperçoivent. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME D'ERCOUR, D'ORBEUIL. 

MADAME d'eBCOUB. 

Tesez , mon cher cousin , croyez-moi , je vous prie , 
11 faut se défier de notre modestie : 
Vos éloges pourraient me donner trop d'orgueil , 
Et mon etprii.... Où donc est madame d'Ûrbcuil ? 

d'obbeuil. 

Seiait-elle jalouse ? Eh mais ! ]e le redoute. 

madame d'ebcoub. 

Mécontente, il se peut ; pour jalouse, j'en doute. 
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d'obbeuil. 



Mécontente ! et de quoi ? peut-elle me blâmer 
D'aimer ce qu'on ue peut se défendre d'aimer ! 
Près de vous , j'en conviens , je sens que tout m'entraîne. 
V ous plaisez : vous daignez vous en donner la peine ; 
On plutôt , séduisant notre esprit et nos yeux , 
Vous charmez sans effoit, et n'en charmez que mieux. 
Non : je n'ai jamais vu tant d'attraits , tant de grâce. 



MADAME d'eBCOUB. 



Eh mais! voire discours m'étonne et m'embarrasse. 
L'amitié vous abuse, à parler sans détour. 



d'obbeuil. 



L'amitié près de vous bientôt mène à l'amour. 

MADAME d'eBCOUB. 

Croyez-moi , mon cousin , demeurons sur la route. 
Mais depuis trop long-tems ici je vous écoute. 
Vers madame d'Orbeuil retournez au plus tôt. 



d'obbeuil. 



Vers ma feimne ! 

madame d'ebcoub. 
Sans doute. 



d'obbeuil. 



Eh ! Madame!.., 

madame d'ebcoub. 

Il le faut. 



d'obbeuil. 



Vous l'exigez ; allons , à regret je vous quitte. 
Lt je pars promptemeot pour revenir plus vite. 



ACTE I, SCÈNE VI. i33 

(Comme madame d'Ercour le regarde , il \a du côté de l'ui'- 
I«arteinent de &a femme, qui est celui par lequel elle vit-nt 
('e .sortir .- mais uu&sit6l| que madame d'Ercuur u le dn& 

ttouciié', il rcTÎeal iur ses pas , et se. sauve par le côté op- 
pose. ) 

SCÈNE V. 

MADAME D'ERCOUR. 

Je plais h mon cousin , et parais l'orauscr : 
Mais cela u'iia pas jusqu'à l'inlércsser. 
Je n'ai que trop souvent remarqué, non sans peine, 
Qu'en plus d'une famille il règne un peu de haine ; 
Mais je ne sais pas bien comment cela se fa'.t : 
Les cousins , bons parens , ont l'esprit bien mieux fuit , 
Et , ne partageant point ces guerres intestines , 
Cci Messieurs rarement haïssent leurs cousines. 
Par exemple , d'Oibeuil est loin de ce défaut ; 
. ^ Je l'aime aussi beaucoup, s'il ne m'aime pas trop. 

SCÈNE VI. 

MADAME D'ORBEUIL, MADAME D'ERCOUR. 

MADAME DOUBEUIL, à part. 
La voilà seule : bon. 

MADAME d'eiiCOUB. 

Sa pensée en mon ame 
Vient quelquefois... Que vois je! eli quoi! c est \ ous, Mndaïue! 
Quoi 1 mon cousin n'est pas avec voua ? 

Cumédies eu ver^. 7 . 12 
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MADAME d'ORBEUIL. 

Au jardin 
Il ^ promèDe : et moi , vous trouvant seule enfin , 
Je saisis ce moment : dès long-tems je désire 
De causer avec vous. 

MADAME d'erCOUR, à pari. 
Que va-l-cUe me dire ? 

MADAME d'odBEUIL. 

Vous n'aveï pas encor , je l'espère , oublié 
La franchise empressée et la tendre amitié 
Avec laquelle ici constamment prévenante , 
En vous do mon mari j'accueillis la parente. 
Tout pour votre plaisir par moi fut dirigé : 
De ce que j'ai pu faire ai-je rien négligé ? 

MADAME d'eBCOUR. 

oh! rien assurément : volontiers je l'avoue , 
Et de tons vos égards i jamais je me loue. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Se pourrait-il qu'ici cet accueil obtenu , 
Bien qu'avoué par vous , ne fût pas reconnu ; 
Que , lorsque j'ai suivi le penchant qui m'entiaîne , 
Vous papssiez mes soins par le trouble et Id peine ; 
Qu'eu m'occupant de vous , je perdisse par vous 
Mon trésor le plus cher , le cœur de mon époux ? 



Par moi ! 



MADAME d'eRCOUR. 



MADAME d'oRBEUIL. 



Je sais trop bien que mon époux volage 
Déjà loin de inou cœur a porté sou hommage. 
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La coquette Agiaé m'avait ravi sa foi , 
Et ne Ta pas reçae , heureusement pour moi : 
Mais Aglaé , malgré tons ses moyens de plaire , 
Ne pouvait inspirer qu'une ardeur passagtre. 
Je redoute bien plus vos attraits plus puissans : 
On ne peut vous aimer sans vous aimer long-tems. 
Cependant mon mari , que votre charme engage , 
Incessamment de moi s'cloig:ie davantage ; 
Votre pouvoir sur lui doit combler mon eflfroi : 

\ Vous avez tout pour vous , et je n'ai rien pour moi. 
Aussi ne viens-je point , dans mon humeur jalouse , 
Réclamer près de vous les droits de son épouse : 
Je viens , rendant hommage û ceux de la beauté , 

) Réclamer près de vous la générosité. 
Assez d'amans , épris de l'éclat de vos charmes , 
Se montreront pressés de vous rendre les armes. 
D'un hommage de plus , ah ! dédaignez l'éclat : 
Trop certains de vaincre , évitez le combat , 
Et sur tous les mortels étendant votre empire , 
Ne me lavissez pas le seul cœur où j'aspire. 

MADAME n'EnCOUR. 

Ah ! Madame , de vous c'est trop vous méfier : 
C'est vous qui me tenez ce discours singulier y 
Vous , â la fois aimable , et piquante , et jolie I 
Que vous m'humiliez par tant de modestie I 
Comment 1 aimcriez-vous vraiment votre mari ? 

MADAME o'onBEDiL. 

Vous en doutez ! jamais on ne fut plus chéri. 

MADAME d'eRCOUR. 

Je ne l'aurais pas cru. Quoiqu'il en soit , Madame ^ 
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Je me fais un devoir de vous oavrir mon nmc. 
Bespectant tous vos droits, me respectant aussi , 
Jamais je n'ai voulu porter le trouble ici ; 
Mais, pouvant pour d'Orbeull vous croire indifférente, 
, Et sa société me paraissant piquante , 

3c trouvais quelque charme , et trop , je le vois bien , 
A ses propos flatteurs , à son doux entretien. 
J'espère réparer mon extrême imprudence ; 
Et , quand vous m'honorez de votre confiance , 
Je la reconnaîtrai : je le veux , je le doi. 
Je mettrai tous mes soins â l'éloigner de moi. 
J'aurai bientôt calmé sa tête un peu légère. 
Et , s'il en est besoin , je saurai lui déplaire. 
Je ferai plus. Mon cœur de vous servir jaloux 
iVeut , l'éloignant de moi , le rapprocher de vous. 
Loin de vous attaquer , j'espère vous défendre , 
Et je vais employer mes soins 2i vous le rendre. 
/Que de fenomaes je vois qui laissent comme vous 
Perdre mille moyens de charmer leur époux l 
Leur fâcheux abandon , le vôtre m'intéresse , 
Et parer la vertu , c'est servir la sagesse. 
Confiez-vous à moi : par d'utiles secrets 
Je veux vous assurer votre époux à jamais ; 
Et , par un tel secours vous devenant plus chcrc , 
Réparer le chagrin que j'ai pensé vous faire. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Quoi ! par vous mon efîroi pourrait se dissiper! 
Je le crois. Ce regard ne peut pas me tromper. 
Donnez-moi vos conseils , et je serai docile . 

MADAME D'EnCOUr. 

Écoutez.,.. Mais il faut un enlretieu tranquille , 
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Et voici mon rousin que i'cDtciids le venir ; 
Puis l'heure ilu dîné va tous nous réuDÏr. 
Il doit sortir après. C'est alois que j'espère 
\ ous prouver à tous deux une amitié sincère. 
En suivant mes avis , vous saurez le charmer : 
11 ne m'aimera plus ; mais vous allez ra'aimer. 
Ce sentiment suffit au bonheur de ma^vie. 
Qu'on chérisse un amant : j'aime mieux une amie. 
Écontez-moi.... 

SCÈNE VII. 

M. D^ORBEUIL, madame D'ERCOUR, ma- 
dame D'ORBEUIL. 

d'orbeuil. 

Madame , ah l venez , s'il vous plaît , 
Me chanter un morceau du plus brillant effet , 
Qu'à riustant je reçois : il est , dit-on , unique. 

madame d'ebcoub. 

^'on : Madame pourrait bien mieux.... 

d'okbeuil. 

Non. La musique 
Lui déplaît à présent. A mes vœux accédez , 
Ou bien votre cousin croit que vous le boudez. 

MADAME D'ERCOUn. 

Je le devrais un peu ; mais je suis indulgente. 
A vous chanter cet air , il faut que je consente. 

12. 
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d'orbeuil. 



A propos, j'interromps peut-être étourdiment..,. 

MADAME d'eBCOUB. 

Non. Nous ne parlions pas d'un objet important. 
Venez. Madame et moi nous trouverons ensuite 
c Tout le tems d'en parler , et plus qu'il ne mérite. 



FIS DU PBEMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MADAME D'ERCOUR, MADAME D'ORBEUIL. 
MADAME d'obbECIL, 

X AN'Dis qae mon époux, euchauté de sortir, 
Est de Paris encor fort loin de revenir, 
Mon aimable cousine , apprenez-moi , de grâce , 
Ce qui dans sou esprit a causé ma disgrâce? 
Dites-moi , quand lui plaire est mon unique vœu , 
Pourquoi j'ai le malheur de lui plaire si peu? 

MADAME d'erCOUR, regardant avec inquiétude. 

Sommes-nous seules? 

MADAME d'oRBEUIL. 

Oui. Quel motif vous arrête ? 

MADAME d'ebcOUR, regardant du côté d'un cabinet 

littéral: 

Celte bibliothèque est assez indiscrète. 

Là , je l'ai remarqué , ce qu'on dit au salon 

( Elle va ouvrir la porte. ) 

Peut s'entendre aisément. Nous sommes seules : bon. 

madame d'ordecil. 

.Veuillez vous expliquer ^ Madame, je vous prie. 



/ 
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MADAME D'EUCOUn. 

Madame , et je puis bien vous dire , mon amie , 
Malgré tous les attraits qui devraient près de vous , 
Par le plus doux lien retenir voire époux, 
Si vous craignez dcj(\ que son amour n'expire , 
Cest un peu votre faute , il laut bien vous le dire. 

- MADAME d'oi\BEUIL. 

Ma faute! 

MADAME n'EnCOUB. 

Oui, franchement, vous vous trompez. 

MADAME d'obbEUIL. 



A 



Eh mais! 
Dlie3-moi sut quels points. 

MADAME d'erCOUB, souriant. 

Mais... sur tous ù-pcu-piès. 
H^'Ecoulez-moi : ce monde est une lice ouveitc 
y Où chacun, pour son bien, d'un autre veui la perle. 
Dans celte vaste arène où tout est débattu, 
Qui ne se défend pas est sûr d'être battu. 
Vous voyez lous les jours, s'efforçant de séduire, 
La beauté triomphante exercer son empire ; 
Et vous , Madame , à qui le ciel qui vous sourit, 
Prodigua tain d'nttraits ornés de tant d'esprit, 
Kégligcont tous ces dons , taciturne et sauvage , 
Vous TOUS donnez vous-même un tel désavantage! 
Voilà, je l'avora-ai , pourquoi, jusqu'à ce jour, 
J'ai cru que pour d'Orbeuil vous n'aviez po'uit d'amour. 
Vous l'aimez ! et livrée à votre erreur extrême. 
Vous croyez que c'en est assez pour qu'il vous aime! 
Et, pour vous l'enlever par un art trop commun. 
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Quand on fait mille frais, vons n'en faites pas un! 
lit. par exemple , ici souffrez que je vous gronde , 
Vous qui feriez le charme et l'ornement du monde, 
Cet habit dn matin sans adresse arrangé, 
N'a point cet art heureux' qui sied an négligé : 

( Cet immense chapeau vous tient ensevelie , 
Et force à deviner que vous êtes jolie : 
Vous ne profitez point de votre esprit brillant , 
Et vous gardez sans cesse un silence indolent. 
Des hommes cependant tel est le goi\t, ma dière : 

) C'est leur plaire déjà que de vouloir leur plaire. 

MADAME d'oDBEUIL, 

3c dois vous avouer , moi , que , pour les charmer, 

l'avais cru que c'était assez de les aimer. 

Que nos chapeaux soient bien , que nos robes soient belles , 

Les hommes prennent-ils garde h ces bagatelles? 

Par de meilleurs moyens on peut les arrêter. 



X 



MADAME D'ERCOUn. 



II n'est pas d'homme ici qui nous puisse écouter : 
Pciîéircz-vous d'un fait â savoir très-utile : 
I Cet êlrc souverain est tout-â-fait futile. 
Chez lui la moindre chose, ou nous scit, ou nous nuit. 
Un rien fait les amours, mais uu rien les dctiuit. 



MADAME d'oBBEUIL. 



Je cherche vainement en quoi je suis coupable. 
ATa maison est modeste , et pourtant honorable. 
B>->rncc en ma dépense, et simple dans mes goûts, 
J*ai timmeur très-égale et l'esprit assez doux ; 
Je ne pense jamais qu'à l'époux que j'adore. 



MADAME d'eBCOUO. 



C'est beaucoup : ce u'est pas pourtant a$sez encore. 



i 
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/ MADAME d'oBBEUIL. 

Je saurais, s'il Êdlait jamais le secoarir, 
Faire mieax qae lai plaire , et j'irais le servir : 
Lai proaver ma tendresse est toute mon euvie ; 
Poar lai, dans an pétil, je donnerais ma vie!... 

MADAME d'eBCOUB. 

Ma chère , on ne voit point de grands événemens 
Amener tons les joars ces nobles dévoûmens : 
Tous les jours , des talens , an esprit agréable , 
Asservissent le cœur sous un empire aimable.' 
^ Ne nous réservons point pour le jour des revers : 
^ L'habitude est le dieu qui régit Tunivers, 
Mx. telle est des humains la faiblesse commune , 
i ( Amuser mille fois vaut mieux que sauver une. 

C'est fâcheux : pour charmer , les vertus jpeavent moins 
Que les talens divers et que les tendres soins. 
C'est par là que loog-tems les amours se maintiennent ; 
{j(^ ' I La beauté sait charmer : mais les grâces retiennent. 

MADAME d'oBBEDIL. 

Pour réussir, peut-être, il est plus d'un moyen : 
Le votre est excellent : mais écoutez le mien. 
Quoique jeune , souvent j'ai réfléchi : je trouve 
Qu'on plaît presque toujours aux gens que Ton approuve. 
L'avis de mon mari devient le mien d'abord. 
Je l'approuve dans tout. 
/ 

MADAME D EBCOUn. 

Dans tout ! vous avez tort. 

MADAME d'oBBEUIL. 

Comment! j'ai tort! 
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MADAME D'EUCOUB. 

Sans doate , et je le sais, ma chèfe; 
Toujoars contrarier, c'est fort souvent déplaire; 
Mais il faut redouter TeiiDui trop prolongé 
D'un époux dont l'avis d'avance est partagé. 
Fût-on de cet avis, son ame est plus flattée 
D'une. approbation que l'on a contestée. 
A mon sens , c'est un mal si fâcheux que l'ennui , 
Que la discorde est même h craindre moins que lui ; 
Et peut-être il vaut mieux avoir un peu d'orages, ^ „ 

Qu'avoir le calme plat de beaucoup de ménages. 



MADAME d'orbeu IL, souriant. 



Sur ce point je conviens que je me négligeais. 



MADAME D'ERCOUn. 



Enfin je veux vous dire ici tous nos secrets... 

MADAME d'oubeuil , rinlerrompant. 

Madame , h dire vrai , tant de devoirs m'étonnent : 
Les hommes valent-ils la peine qu'ils nous donnent? 



MADAME d'euCOUB. 



Je ne dis pas cela : savoir fixer leur choix 
Est un honneur brillant , mais trop cher quc^uefuis. 
Des soins qu'ail faut avoir pourquoi i emplir sa tête! 
Si l'on a le malheur de manquer leur conquête , 
De leur indifférence il faut se con^solcr. 



/iJi 



MADAME D OaBEniL. 

Dites-moi ce secret dont vous m'all ez parler. 

MADAME d'eBCOUR. 

Une femme , toujouis de son ame maîtiessb , 
Doit aux vœux des amans refuser sa tendresse, 



s' 
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. Kt, des hommes craignant les discours séducteurs, 
^ I N'en doit aimet qu'un seul, mais... pept plaire à plusieurs, 
C'est en ne cherchant point la solitude obscure, 
Ed profitant des dons que uous (it la nature , 
Qu'on retient près de soi sou cpoux amoureux : 
Kn étant plus aimable , on le rend plus heureux; 
L'hymen reste à jamais ime chaîne flalteuse , 
1 Et la coquetterie est alors vertueuse. 

MADAME D'onBEUIL. 

N'est-il point de péril dans cet adroit moyen? 

MADAME d'eRCOUR. 

* Oui : des femmes pourraient en profiter trop bicn^, 
« - H Et celles-là n'ont pas besoin qu'on les i éveille : 
Mais en parlant à vous, je sais qui je conseille. 
x. Allons, vous me croirez. 

^*^ MADAME d'obBEUIL. 

Sans doute. Cependant'. 
Ma marche est-elle donc si mauvaise ? 

MADAME d'eBCOUB. 

Comment î 
Vous en doutez encor î 

MADAME d'oBBEUIL. 

Je vois avec alarmes 
Qu'auprès de mon mari j'ai perdu bien des chnimcs. 
Mais , s'il change pour moi , Madame , pardonnez , 
Est-ce par le motif que vous imaginez ? 
Quoi! c'est moi qui l'éloigné, étant pour lui si tendre?. 
Je ne puis le penser. 

MADAME d'ebCOUB. 

Il vieut : je crois l'entendre. 
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oh! paisqa'un sort heureux veut nous le présenter, 
Entrez ici , de grâce , et daignez l'écouter. 
Il faut que votre époux , nous jugeant l'une et Tantre, 
Me dise mou erreur , ou vous prouve la vôtre. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Peut-être que j'ai tort , et je ne dis pas non ; 
Mais à vous parler vrai , je crois avok- raison. 

(Elle entre dans la bibliothèque.) 

MADAME d'ebCOUB, àpart. 

Cela n'est pas bien sûr. 

SCÈNE II, 

MADAME D'ERCOUR, D'ORBËUIL. 

d'obbeuil. 

ÂH ! c'est vous. A la ville 
En&n i'ai terminé ma visite inutile. 
Cet oncle de ma femme est un maudit plaideur 
Qui pense remplacer la raison par Thuracur. 
Un procès à présent me semble iuévita}>lc. 
Et j'en ai, je l'avoue, un regret véiiiable. 
Mais je veux me livrer h des pensers plus doux ; 
Vous me voyez charmé ; je suis auprès de vous. 

MADAME d'ebCOUB. 

Je prends comme je dois cette plaisanterie , 
Et je connais assez votre galanterie. 
De tout prendre à la lettre il serait peu sensé : 
Ou nous eu dit toujours plus qu'on o'en n'a pensé. 
Comédies en vers. 7. i3 
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d'obbevil. 



Plus qu'on n'en a pensé ! recerez l'aMarmce 

Qa'k vous j'en dis tooioim bien moins que je nWpensct 

HADAVZ d'eBCOVB. 

Ecoatez : vos discours sont assez indiserets , 
Et, si je fesaishien , moi , je m'en fâcherais ; 
Mais j'excuse gaiment votre imprudent langage \ 
I La sagesse qui rit est encor la plus sage. 
Dites-moi seulement comment , époux heureux 
D'une fenune charmante , objet de mille vœux , 
iVous pouvez 4 oubliant tout ce qui plaît en elle , 
Aller offrir ailleurs votre hommage iofidèle ?, 
'Agiaé vous charma : n'étant pas agréé , 
iVous m'aimeriez peut-être au dé£iut d'Âglaé ; 
jQuand celle dont l'hymen fit votre doux partage , 
Sur chacune de nous , garde tant d'avantage. 
Fourriez- vous m'expliquer ce contraste étonnant ? 



d'obbeuil. 



Mais , oui I si vous voulez , et très-facilement. 



MADAME d'eBCOUB. 



Sans doute , et vous allez me le faire comprendre ; 
Il est sur ce point-là très^bon de vous entendre. 



d'obbeuil. 



Ma femme a mille attraits : je le sens , je le vois : 
A. l'estime , à l'amour je connais tous ses droits. 
Mais.... 

MADAME d'eBCOVB. 

Pourquoi donc ce mais qu'on ne pouvait attendre ! 
Peut-on être ï la fois et plus douce et plus tendre ? 
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I 



d'obbeuil. 



Non : je connais très-bien son amoor yertaenx ! 
On ne peut aimer plas : mais on peut aimer... miemc» 
L'amour flatte nos cœurs : l'attrait seul les engage. 
Noas aimer est beaucoup ; nous plaire est davantage. 

MAnAME d'ebcouh. 

Elle a plus d'un moyen de se faire valoir. 

d'obbeuil. 

Mais, ne pas en user, c'est ntfpas les avoir. 

De Tesprit ? Trop souvent son silence m'étooDCu 

De la raison ? Jamais ma femme ne raisonne. 

Des talens ? Elle perd les siens , faute de soins. 

Des grâces ? Chaque jour elle en garde un peu moins. 

Non , le plus tendre amour , l'excès de complaisance,, 

Ve dédommagent pas d'une telle indolence. 

La complaisance même à la fin peut lasser. 

.Un caprice léger peut du moins amuser. 

Près d'elle en mon dépit je cherche â me contraindre ; 

Je ne me plains jamais , et ne veux pas me plaindre ; 

Je l'aimai tendreaient, et pois l'aimer encois 

Mais vers d'autres objets prenant enfin l'essor , 

Si je cherche, évitant ma fenune qui m'alUige, 

Les grâces qu'elle perd , les dons qu'elle néglige , 

Est-ce ma fiuite ? AJlons , dites la vérité. 



MADAME d'eBCOUB, à part. 

i^ Il ne dirait pas mieux quand j'aurais tout dicté. 

d'obbeuil. 
Franchement , trouvez-vous que je sois si coupable? 
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MADAME I>'ei\COUB. 

Je conviens qu|on ponrrait être un peu plus aimable ; 
Et , d'après quelques mots qu'elle disait iei , 
Je ne la crois pas loin d'en convenir aussi. 
Elle devrait bien prendre une façon nouvelle. 



d'obbeuil. 



1 Elle ne peut plus faire un tel effort sur elle. 
' Sur elle l'indolence a des droits absolus. 
Quoique faite pour plaire , elle ne plaira plus. 

MADAME d'eBCOUB. 

Prenez garde : elle vient : le hasard nous l'amène. 

SCÈNE III. 

D'ORBEriL, MADAME D'ERCOUR, madame 
D ORBEUIL, qui a ôté son grand chapeau. 

MADAME d'obBEUIL, à part. 

Je suis piquée au vif , il Êiut que j'en convienne. 
J'espère lui couver son erreur dès ce jour , 
! Et l'amour-piopre ici suffirait sans l'amour. 

d'obBEUIL, à sa femme /d'an ion un peu moqueur. 

C'est là que vous ctiez ! est-ce Locke ou Sénèque 
Que vous lisiez , Madame , en ma bibliothèque ?. 

MADAME d'obBEUIL. 

L Dans un livre assez fou je puisais la raison , 
Et jo viens d'y trouver une utile le^on. 

dobbecil. 
Cest fort biea. 
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(A Madaime d'Ercour. ) 

Mais do bal Toilà qae l'heure arriver 
•A vous y préparer je vous voyais plus vive. 
Toujours à ces plaisirs empressée à voler.... 

MADAME D'ERCOUn, regardant madame d'Orbeuil. 

J'ai réfléchi : ce soir je n'y veux point aller. 

d'obbeoil. 

Comment ! vous n'irez pas ! mais ce refus m'alarme ; 
Par là ce bal perdrait la moitié de son charme. 

MADAME d'ebCOUB. 

Oui : de ne pas m'y voir on sera consterné ; 
Mais enfin mon caprice est bien détermine. 

MADAME d'oBBEOIL. 

y sa mon caprice aussi , moi. Je me détermine 
A remplacer au bal mon aimable cousine. 

MADAME d'ebCOUB, à part. 
Tr^-bien. 

d'obbeuiL) à sa femme. 

Vous y Madame! 

MADAME d'oBBEUIL. 

Oui. J'ai retrouvé ce goût. 
d'obbeuil. 
J'en suis fort aiie : mais vousm'étonnez beaucoup. 

MADAME d'obbeuil. 

oh î ce n'e8t rien encor. 

D^OBBEUIL. 

Mais , quel nonveau langage ? 

î3. 
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MADAME d'oBBEVIL. 



J'ai réfléchi , M ooiiear , et cela rend plas sage. 



d'obbeuil. 



.Veaillez tous expliquer. 



MADAME d'oBBEUIL. 



Mon plan est tout changé. 
Le plaisir fut par moi beancoup trop négligé. 
Je ne sais pas comment, livrée h Tindolence, 
J'ai si long-tems fermé les yeux h révidence. 
Je me divertirai : je le dois, je le sens. 
On me contait hier qu'en.,., je ne sais quel tems 
On venait au réveil d'un prince.... auguste et sage f 
Lui crier gravement ... je ne sais quel adage ; 
Le matin il faudrait dire aux femmes , tout bas. : 

I c( Jouissez de ce jour ; il ne reviendra pas, » 
De nos heureux momens la course est fugitive : 
On perd son âge d'or : l'âge de fer arrive , 
Et Ton regrette enfin , mais trop tard , réveillé , 
Sa jeunesse , trésor qu'on a mal employé. 
Je m'aperçois à teras de cette erreur fimeste : 
J'ai perdu de beaux jours ; mais je crois qu'il m'en reste. 
Je veux voir, revenant aux jeux, à la gaîté, 
Si je puis plaire encor dans la société ; 
Peut-être je lavais quittée un peu trop vite , 

l Et je crois que trop tôt je m'étais faite ermite. 

d'o b B e U I l , bas à madame d*Ercour . 

C omment ! elle veut bien user de son esprit ! 
Jamais , depuis deux ans , elle n'en a taok dit« 

MADAME d'oBBEUIL. 

Il est fort nttorel , et peat-éue fort sage , 
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Que , jeune , je revienne aux plaisirs de mon âge. 

J'ai négligé long-tems y et c'était asseï; mal , 

Les secrets de la danse et les talens dû bal. 

Je veux reprendre un peu ces hautes connaissances , 

Et l'on ne saurait trop colUTcr les sciences» 

n'onBEUiL, à part. 

I £h mais ! quel ton aimable j et quel regard piquant ! 
( A sa femme. ) 
Votre étemel chapeau déposé maintenant , 
Laisse juger du moins que tous éles jolie.) 
Quand on est boni^ à voir , se cacher est folie. 

MADAME D'onBCUIl. 

Trouvez-vous?... - 

( Regardant madame d'Ercour. ) 

J'aurai plus de raison désormais. 
Oui : j'irai dans le monde , et je me le promets. 

( Regardant à la pendule on à sa montre. ) 
I^euf heures 1 quoi! déjà! vraiment, l'heure m'iippelWr 
Je vais passer bien vite une robe nouvelle ; 
Puis je cours profiter du goût qui m'est rendu , 
Et réparer un peu le tcms que j'ai perdu. ^ .. 



(Elle sort avec grâce et coquetterie.) 



yy./t^ 
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SCÈNE IV. 

D'ORBEUIL, MADAME D'EBCOUR, 



d'obbeuil. 



Eh bieo ! qae dites-voos de sa méuunorpbose ?, 

MADAME d'eBCOUB. 

Moi! mais qu'en dite»-Toas, voas-méme? 



D'onBEUIL. 



Quelle cause 
A sur elle produit ce soudain changemeot ? 

MADAME d'eBCOUB. 

Je cherche comme vous , et cherche Tainemeot. 

d'ob«euil. 

C'est qu'elle y gagne au point que , moi , cela me passe* 
I^'ett'ce pas ? elle cause , elle rit avec grâce. 



MADAME d'eBCOUB. 



l'en suis assez contente. 

d'obbeuil, étonné. 
Assez ! 



madame d'ebcoub. 



Je voudrais bien , 
Autant que je le puis , n'exagérer en rien. 
Vous savez si j'estime et j'aime votre femme ; 
Je connais tous ses droits h ramener votre ame ; 
Mais elle n'a paru tout-à-rheure à vos yeux 
Qu'un moment. 
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d'obbeuii. 

Le momeot dn moins était heareax. 

MADAME d'crcoub, cherchant à de lourncr la conver- 
<. salion. 

Dites-moi donc. D'hier an parent de province , 
M'écrit pour réclamer mon crédit assez mince. 

I.Vous savez comme on pense en beaucoup de pays : 
11 peut tout , se dit-on ; car il est à Paris. 
Je voudrais être utile , et je ne le puis guère ; 
Mais ici , mon cousin , vous m'aiderez , j'espère. 
Votre secours.... eh mais ! vous oe m'écontez poîor. 

d'obbeuil. V 

Il est vrai (fie je suis distrait au dernier point. 

MADAME d'eBCOUB. 

(à quoi pensez-vous donc ? 

d'obbeuii. 

Mais je m'occupais d'elle. 

MADAME d'eBCOUB. 

De qui? 

d'obbevii. 
De ma femme. 

MADAME d'eBCOUB. 

Ah! 
d'obbeuil. 

Quelle gaîié nouvelle ! 
Allons , coovenezren ,- elle n'était pas mal. 

MADAME d'ebCOUB, froidement. 
Sans doute. 



^ 
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d'osbeuiu 

(. Mab quel ton paisible et glacial ! 

( Affirma livement. ) 
Elle était bien. 

MADAME d'eBCOUB, 
yraiment ? 



d'obbeuii. 



Cela mlmpa^ente..*. 

MADAME d'eBCOUB. 

Mais vùu exagérez. 



d'obbeuil. 



Cest qu'elle était cbannaote ! 
MADAME d'ebCOU&i à part* 
Bon. Je le savais bien^ 

(Haut.) 

Dès qu'elle le voudra , 
Comme vous , je le pense , elle le deviendra, 
le dois même avouer , malgré son air sauvage , 
Qu'elle vient de changer fort à son avantage ; 
C'est assez k propos qu'elle a pris ce parti 
Qui vient tout justement donner ue démenti 
Au jugement sévère j et , je crois , infidèle 
Qu'ici I l'instant d'avant , vous prononciez contre elle. 

d'obbevil. 

Je me trompais : je dois en demeurer d'accord. 

Je dirai plus : je suis content d'avoir eu tort. 

Biais , vous , ekpiiquez-moi , quelle est donc votre idée 1 

A vous rendre à ce bal tantôt bien décidée , 

Soudain sur ce projet vous semblez hési|er. 
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MADAME d'eBCOUB. 

Non : je nliétits pw | et Tem ici rester* 



d'obbeuil. 



Gomment? dites-moi donc qaelle est cette folie ? 
l'avais cm <;pie c'était one plaisanterie. 
Vous YÎendxez ?. 

MADAME d'eBCOUB. 

KoD ,%niment , et c'est m parti pris. 



d'obbeoil. 



Il se peat ! doo jamais je ne fus plus surpris. 

Vous vous plaisez pourtant A ces sortes de fêtes , 

Qui pour Toos constamment sont des jours de conquêtes. 

On n'y veut regarder que tous : puis-je savoir 

Par quel motif soudain ?... 

MADAME d'eBCOUB. 

Ah ! perdez-en l'e^ir. 
d'obbeuil. 
Oh ! vous me le direz , et je vous en conjure. 

MADAMl DEBCOUB. 

Non. 



d'obbeuil. 



Allons , vous viendrez. 

madame d'ebcoub. 

Non pas , je vous le jure. 



d'obbehil. 



£h bien ! puisque , laissant mes efforts superflus , 
Vous n'allez pas aa bal , je n'y vais pas non plus. 
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MADAME d'eBCOUB. 

C'mcI! je ne puis soufifrir de telles imprudences « 
Et ce serait blesser toutes les cooyeDaiices. 

d'obbeuil. 

Mais enfin ce n'est pas un devoir qu'un plaisir^ 

MADAME DERCOUn. 

Ce refus imprévu , vous devez le sentir , 
Blesserait justement votre charmante femme. 

d'obbeuxl. 

Il se peut : mais au bai je n'irai point , Madame. 

MADAME d'eBCOUB. 

Mais sî je l'exigeais ! 

d'orbeuil. 

Vous savez que pour moi 
Toutes vos volontés sont toujours une loi ; 
Mais , quant ^ celle-ci , ménageant mon caprice , 
N'ordonnez pas, de peur qu'on ne désobéisse. 

madame d'ebcoub, à part. 

Je vois par son refus tous mes plans dérangés. 

( Haut. ) 
De grâce , écoutez-moi , mon cousin. Vous jugez 
Que.... Mais voilà déjà que votre femme arrive. 
Elle est â se parer assez expéditive. 
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SCÈNE V. 

MADAME D'ORBEUIL, D'ORBEUIL, madame 

D'ERCOUR, 

MADAME d'oBBEUIL, qai ii*a fait que passer une de ces 
rob/e* qu'on passe en un moment, et peut-être mettre une 
rose dans ses clieveux. 

• • • * 

Je De SUIS pas , je crois , dlligeote à demi : 
Cette robe me sied : o'est-ce pas , mon ami ?, 

d^obbeuil. 

[^sûrement , elle est tout-à-fait agréable : 
Mais j'éprouve } Madame , un regret véritable. 

MADAME d'OBBEUIL. 

XJd regret ? Je ne sais lequel imaginer. 

d'orbeuil. 

J'aurais un grand plaisir à vous accompagner, 
Mais.... 

MADAME d'eBCODB, à part. 

U persiste : allons , c'est une chose horrible. 
d'obbeuii. 
Je dois TOUS Tavouer : cela m'est impossible. 
MADAME d'obbEUIL, à part. 

Ciel î 

d'obbeuil. 

Vo^s suivre k ce bai m'aurait été bien doux , 

J2<t.... 

Comédies en vers, n^ l^ 



^ 
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MADAME d'obbedil, se remeltant, et d'un ton Irès- 

dëgagé. .. > 

Je n'ai pas besoin heureosement de vous , 
£t je n'y comptais pas. 

d'obbeuil, tri» surpris. 

Comment! 

MADAME d'OBBEUIL. 

Toujours ma tante , 
Comme tous le saves , à ces bals est présente i 
De protéger sa nièce elle prendra le som. 

d'oBBEUIL, piqué. 

tAlloos , puisque de moi vous n'avez pas besoin.... 

MADAME d'obbeUIL, avec grâce et amitié. 

Ecoutez donc , Monsieur : je vous ai fait connaître 
Qu'à ce bal en eflèt sans vous je puis paraître. 
tie jamais vous gêner est mon premier désir j 
Mais si votre présence en affiiire , en plaisir , 
Peut im moment pour moi n'être pas aécessaire ^ 
Elle m'est à jamais douce , agréable et chère. 

d'obbeuil, flatté. 

Madame.... apiès cela je vous suis en tous lieux. 

'( Bas à Sladame d'£roottr. ) 
C'est pour vous obéir. 

MADAME d'ebcoub, à part. 

J'en doute ; mais tant m>ux. 

d'o B^BEUIL I à sa femme qu'il regarde beaucoup. 

Depuis long-tems , il &nt qu'ici je vous le dise , 
ilTous n'avie2 pas été plus aimable et mieux mise. 
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Cl ; partons pour ce bal. Le moment est fort bon. 

MADAME d'obbeuii, bas à madame d'Ercour * ptndant 
que d'Orbeoil va prendre son ckapeau. 

Je commence à penser qae voas aviez raison. 

( Ils sertent. ) 



ris DU SEC09D ACTEr 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME D'ORBEUIL, madame D'ERCOUHf 
eotraot chacune de leur côté. 

MADAMB d'eBGOVB* 

Jljh mais ! on ne peut plus tous joindre , tnon amie* 

Rentrée hier fort tard , lie grand matin sottie , 

.Vous êtes invisible. Enfin je vais avoic 

.Un fidèle récit du bal d'hier au soir. 

Est-il vrai , dites-moi , que, dans votre demedre » 

iVons avez précédé d'Orbeuil d'une grande heure ?, 

madame d'obbeuIL, en négligé élevant du matin. 

On vous a bien instruite , et le fait est certain. 
J'espérais du bonheur, j'ai pris bien du chagrin. 

madame d'£BCOUR. 

Comment ! 

madame d'obbeuil. 

A cette fête où j'ai voulu paraître » 
J'ai réussi beaucoup.... 

madame d'ebcovb. 

Ah ! cela devait être. 
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MADAME d'oBBEUIIi. 

Toat , au premier abord , a servi mes proiets* 
Je n'anrais espéré jamais tant de succès. 
Les hommes m'cntoaraient, empressés â me suivre. 
I Ce murmure flatteur dont le bruit nous enivre , 
Naissait de toutes parts, et semblait m'accueillir : 
Je ne vous cache pas qu'il me fesait plaisir. 

MADAME d'ebCOUB. 

Rien' n'est plus naturel. Continuez : 

MADAME d'oBBECIL. 

Ma danse 
A véritablement trouvé trop d'indulgence. 
Les spectateurs épris semblaient m'ofirir leur foi , 
lit même mon mari se rapprochait de moi. 
J'étais charmée. 



MADAME d'eBCOUB. 



Eh bien ! qu'avais-je dit , ma chère ?, 



MADAME d'obbEUIL. 



Oui : mais survint alors cette Âglaé si fière, 
Dont mon mari , dit-on , éprouva la rigueur , 
Et que vous commenciez à chasser de sou coeur, 

MADAME d'eBCOUB. 

Aglaé! 



MADAME d'OBBEUIL. 



La coquette à ce bal attirée 
Venait , d'attraits brillante , élégamment parée \ 
Mon mari Ta suivie avec empressement. 

MADAME d'ebcoUB, à part. 
(Haut.) 
O ciel!... Eh bien? 



•4. 
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MADAME d'oBBEVIL. 



Eh bien ! le décooragemeDt 
M'a prise alors. D'Orbeail marchait sur d'antres traces: 
J'ai perdu tout-à-€Oi]q[> mon esprit el mes giâces. 
J'ai senti ma tristesse et hâté mon départ» < 

MADAMC n'cncoUB. 

Quoi ! quand voas plaisiez tant , lorsque chaque regard 
Vous vengeait d'un époux , de son humeur légère Z 



MADAME d'oRBEUII.. 



Je ne lui plaisais plus : que m'importait de plaire I 
MADAME d'ebCOUB, à part. 

'Aimable caractère et digne d'être heureux ! 

I Et j'aurais pu troubler un cœur si généreux f 
( k madame d'Orbenil. ) 
Vous avez eu vraiment grand tort , ma chère amie. 

t C'est en quittant le jeu que l'on perd la partie. 
Il fallait tenir bon contre un premier moment , 
Déployer les ressorts de votre esprit charmant , 
Et vous auriez bientôt lamené l'infidèle. 
Tenez. La plus aimable est toujours la plus belle. 

MADAME d'oBBEHIL. 

Oui : j'aurais dû , peut-être , y réfléchir avant. 
y' Je peux avoir eu tort , car je l'ai très-souvent : 
Mais sachez l'embarras où je me vois réduite , 
J'ai suivi vos conseils : apprenez-en la suite. 

MADAME d'ebCOUB. 
Expliquez-rocis. 

MADAME d'oBBEUIL. 

Cela redouble mes ennuis : 
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J'ai feint d'être coqueue : on croit qtM je le suis. 
De quelques jeunes gens , trop pleins de confiance , 
J'aurai sans le savoir animé l'espérance* . 
Voyez-vous ces billcu ? 

^.^ ( Elle lui en mon Ire trois ou quatre. ) 

MADAME d'eBCOUB. 

D'amour ?. 

MADAME d'obBECIL. 

Deux que j'ai lus 
M'ont surprise , affligée , et je n'en ouvre plus. 

(Elle les jette sur la table. ) 

MADAME d'ebcOUB, les prenant. 

Oh I je les ouvre , moi. Rien n'est plus drôle k lire 

Que les expressions de ce brûlant délire , 

Et je n'aime rien tant , dans mes jours de gaité , 

Qu'un langoureux écrit que l'amour a dicté. 

L'amour a de l'esprit , des finesses exquises , 

IVlais souvent il s'amuse â dicter de» sottises. 

Que vois-je : me trompé-je ! eb mais , non , en honneur ! 

Cest singulier ; Madanoe , on vous écrit , Monsieur. 

madame d'obbeuil. ^ 

( Parcourant le billet. ) -^ 

Monsieur ? vous badinez. « Je suis trop indulgente. 
» Puisqu'à vous recevoir il faut que je consente , 
» Venez à midi, n Ciel ! « Âglaé. » 

madame d'ebcoub, à part. 

Qu'ai-je fait 1 

madame d'obbeuil, regardant l'adresse. 

Ah : ce n'est pas à moi qu'on écrit.,,. Eo effet , 
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Par Terreur de mes gens , dans mes lettres glissée , 
Voyez qu'à mon mari la lettre est adressée. 

MADAME d'eBCOUB. 
\ • (A part.) 
Il est bien vraî. Je suis trop étourdie. 

MADAME d'obbeuil, voulant en vain montrer du 

courage. 

Allons , 
Cela m'évite au moins la peine des soupçons. 
Refermons cette lettre et qu'à d'Orbeuil rendue i 
Il ignore à jamais que sa femme l'a lue. 
Qu'au gré de son caprice il cherche désormais 
Un objet plus aimable et de plus doux attraits ! 
Je ne me flatte point d'une vaine espérance. 
Je saurai dans mon sein renfermer ma souflrance. 
J'ai perdu mon époux : je vois tout mou malheur y 
Et je renonce même & disputer son cœur. 



MADAME d'eBCOUB. 



O ciel ! que dites-vous I allez-vous encor ûiire 
La Êiute d'hier soir ? Il faut , tout au contraire , 
Dans cette occasion savoir doubler d'efibrts , 
Et prodiguer vos soins pour lui prouver ses torts. 
Eh quoi l laisserez-vous une franche coquette 
Sans le moindre combat vous ravir sa conquête ! 
Won ; vous n'y pensez pas. Allons , regardez- vous : 
Avec des traits si fins , avec des yeux si doux , 
Il vous serait honteux de céder l'avantage , 
Et les femmes , ma chère , ont aussi leur courage. 



MADAME d'oBBEUII» 



J'ai suivi vos conseils. 
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MADAME d'ebCOUR. 

lît VOUS plaisiez ainsi, 

MADAME d'oBBEUIL. 

J'ai fait quelques efforts. 

MADAME d'eIICOUB. 

Ils avaient léussî. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Je me livre â mon sort. 

madame d'ebcoub. 

A cela je m'oppose. 
madame d'obbeuil. 
Mes chagrins sont combles. 

madame d'ebcoub. 

"* Vous en seriez la cause. 

MADAME d'obb'eUIL. 

tyOrbeuil ne xh'aime pluâ. 

MADAME d'ebcoub. 

Il faut le ramener. 

MADAME d'oRBEUIL. 

Il m'abandonne. > 

MADAME d'ebcoub. 

Il faut ne pas s'abandonner. 
Je n'y puis consentir. Y pciisez-vous , ma chère ! 
Ecoutez donc la voix de l'amitié sincère. 
Non : pour gagner d^Orbeuil, vous donnant quelques soins/ 
Vous ne céderez pas.... sans, un efibrt au moins. 
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Je ne vous permets pas celte faiblesse afirease , 
Et j'exige de vous que vous soyez heureuse. 

MADAME d'obbedil, Tembrassaot. 

Aurais^ je le pouvoir. de vous refuser rieol 
Mon amie , il le faut , oui , j'essaierai. 



MADAME d'eBCOUB. 



Très-bien. 
Peut-être il serait bon de cacher cette lettre 
A d'Orbeuil. 

MADAME d'^OBBEUIK. 

Non. Je vais la lui faire remettre. 
CTest un devoir auquel je ne puis échapper. 
Je ne veux même pas sur cela le tromper. 

MADAME D^EBCOVB. 

Je vous reconnais bien. Vous le voulez : n'importe , 
Pour trioinpher encor vous êtes assez forte. 

MADAME d'obBEUIL. 

(Allons : je vais , livrant un combat incertain | 
Essayer de nouveau de changer mon destin. 
Mon courage renaît , je le sens. Ah ! Madame « 
11 fallait vos conseils pour raffermir mon aroe. 
I Je devrai mon époux , s'il doit me revenir , 
[ 'A celle qui pouvait le mieux me le ravir. 
(Elle sort emportant le billet. ) 
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SCÈNE II. 

MADAHE D'EBCOUR. 

Oui : plus je la regarde et plus j'ai l'espérance 

Qu'elle s'en tirera bien mieux qu'elle ne pense. 

Par son esprit piquant , et parfois enjoué , 

Elle le séduira beaucoup mieux qu'Aglaé ; 

Et détournant son cœur de sa nouvelle flamme, 

Elle le charmera , bien qu'elle soit sa femme... 

Eh mais ! par mes leçons c'est peu de la guider. 

Je puis par ma conduite encor la seconder. 

Oui : je yeux kii prêter un secours qu'elle ignore* 
I Déplaisons : ma cousine en plaira plus encore. 
' Son mari justement â mes yeux se fait voir. 

Montrons beauQonp d'humeur pour la faire valoir. 

Le procédé sans doute , est honnête , admirable ; 

Et paraître maussade est tout-à-fait aimable. 

SCÈNE in. 

MADAME ITERGOUR, lyORBEUIL. 

d'osbeuil, sans voir madame d'Ercour. 

Dieu ! quel billet charmant que je n'osais prévoir l 
Quoi ! la belle Aglaé vent bien me recevoir ! 
Que vois-je ! ma cousine L. elle est encoc pkis belle , 
Et lorsque je la vois , je ne veux plus voir qu'«lle«M 
(A madame d'Ercour. ) 

Ëh bien ! Madame , au bal impitoyablement 
Vous avez renoncé : le bal étain charmant. 
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M. 

Vous a-t-il amusé? 



MADAME d'eBCOUB. 



d'obbeuil. 
Beaucoup. 

MADAME d'eBCOUB. 

Et votre femme ?. 

d'qbbeqil. 
Ma femme , eo vérité, danse fort bien, Madame. 

MADAME d'ebCOUB. 

L'on m'a dit ^'Aglaé se trouvait à ce bal. 

d'obbecil. 
XI est vrai. 

MADAME d'eBCOUB. 

L'on prétend qu'elle est bien. 

d'obbeuil. 

Pas trop mai. 

madame d'^ebcodb. 

Elle vous plaît, je crois? 

d'obbeuil. 

La beauté la plus chère , 
Si vous vouliez m'aimer,' cesserait de me plaire. 

MADAME d'ebCOUB, feignant de l'étODuement Cl de 

l'humeur. 

Si je veont vow aimer ! quoi î malgré mon devoir , 
Vous OSGZ hi penser , vous pouvez le prévoir ! 



d'obbeuil. 



floi ! point du tout. 
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MADAME d'ebCOUB. 

Eh mais ! an semblable langage , 
En derenant phis clair , me devient nn outrage. 
Quoi ! vous m'aimez ?. 

d'oibeuil. 

Pourquoi de si brusques éclats! 
De ^ce, calmez-vous : je ne vous aime pas. 

MADAME d'ebCOUI. 

Je ne vous aime pas ! quel mot plein de rudesse ! 
] C'est réparer un tort par une impoliteisot 
Lorsque , par des propos trop altiers ou trop dons t 
On a pu d'une fiemme exciter le courrouE 9 
Qa lui dit , tpodéiant la dépit qui ranime : 
7e sais rempli pour vous de respect et d'estime ; 
Mais on ne fut jamais maladroit à ee point , 
Pe dire sèchement , yt ne vous aime point. 



n'OBBEDIt. 



01 bien ye,„ \e ne sais , ma foil moi , que vous dire. 

MAOAMS BI'eBCOVB. 

Et vous me l'avouez ! vraiment je vous admire f 
Je pouvais vous parler dans un moment meilleur. 

MADAME. d'eBCOVB. 

lAh! vous ma soupçonnez peut-être de nmmear? 

d'obbeuil. 
(A part.) 
An contraire. Hm )'aî peine i ]a cacoonaiire. 

MADAME n'cBCOom^Àpart. 

Je crois que ma eooimiBb présent peut paraître. 

(EUesort.) 

Comédies j»n vers. 7. i^ 
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SCÈNE IV. 

DORBËCIL. 

EttE sort : c'est llostaot He la laisser sortir. 

Quel caprice imprévu! d'où peut-il lui venir?... 

D'Aglaé , ma cousioe est aujourd'hui peut-être , 

Jalouse ) comme hier ma femme a paru l'être ?•.» 

Oh ! noû pas. Onbliaot sou ton impérieux, 

Allons voir Aglaé , qui me recevra mieux. 

Son billet est aimable, et tout me persuade, 

Qu'on va me consoler d'un entretien maussade. 

( Il pi end son chapeau. ) 
( Regardaij^t à sa montre. ) 

Voyons ; quelle heure est-il ? Onze heures et demi ! 
Partoiis... ma fenune ! c^el ! 

SCÈNE V. 

MADAME D'ORBEUIL, D'ORBEUIL. 

MADAME d'obbeuii., très-coquette dans tonte cette 

scène. 

Vous sortez , mon ami?, 

d'obbeuil. 

Qui : je suis obligé de sortir... pour aflàire. 
Je ne puis différer... je vais ches mon notaire. 

MADAME d'obBEI^IL. 

Votre optaire ! Ah I ah I mon cher , c'est fort Bien fait. 
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le iQÎs loio àe vouloir troubler un tel projet. 
Pour de si graves soins <pie rien oe vous retarde. 

d'obbeuil, à: part, la considérant. 
Eb mais ! en vérité... 

HÀDAHt D'OBBEOrL, à part. 

le crois qu'il me regarde. 

d'obbeoil. 

Mou embarras , îfadame , hier Tut sans égal. 
Jamais si brusquement on ne quitta le bal. 
Vous que j'avais laissée et si vive et si gaie ; 
Je reviens pomptemeot, et... 

MADAME d'OBBEUIE. 

}'ét9is fatiguée. 
d'orbeuil* 
Ce bal vous aurait-il inspiré de l'enoui ?j 

MADAME d'oBBECIL. 

Je voudrais y pouvoir retourner aujourd'hui. 



d'obbeuil. 



En efièt » vous atez obtenu des suflrages. 

MADAME d'obbeuil. 

Mais je ne me plains pas d'avoir manqué d'hommages. 



.Vraiment ! 



d'obbeuil^ 



MADAME d'obbeuil. 



On se pressait i Tenvi sur mes pas. 

d'obbeuil, feignant la satisf action . h.^ 

C'est fort bien. Je m'en vais... non : je ne m'en vais pas. i 
Ça , que vous disait-on ?, 
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MADAME d'oBBEUIL, 

Des dioses agréables. 
Me jugeant sms ngncnr , vingt jeunes gens aimables,' 
Par lenrs regards au moins me disaient leur avis; 
Et , s'ils n'étaient pas francs , ils étaient bien polis. 
L'un d'eux , tout près de moi , d'une voix éclatante , 

f Très haut.) 
Disait â son voisin , tout bas : elle est charmante. 
On l'approuvait tout haut, et vous devinez bien 
Que de tous ces discours , moi , )e n'entendais rien. 



d'obbeuxk. 



Dans ces occasions , onij jamais on n'écoute. 
iTous étiez assez bien , et vous deviez sans doute 
P'nn succès passager recevoir fifia tobuts. 

MADAME d'OBBEUIL. 

Eh mais ! ce ne sont pas les seuls que fai reçus. 

d'obbeuil. ^ 
Comment donc?, 

MADAME D'OBBEUIt. 

Vous verriez de moi ce que l'on pense. 
Si je vous fesais part de ma correspondance. 
I Mes billets du matin vous feraient grand plaisir, 

d'oBBEUIL, inqtiitt. 

Sans doute , et vous allez ici m'en divertir. 



MADAME d'oBBEUIL. 



Kon pas. 

. d'obbeuil. 

Oh ! montrez-les. 
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MADAME D'OBBEO». 

Ab l TOUS D'y pensez gaère. 
Qaelle demande ! eh mais! si j'allais vous la faire?. 
Peni-étie pooiriesb-vons , ft Hmoiv on je tous tiens, 
Montrer qnelqae billet pins doux que tons les miens. 
Je ne présente pomt sur cela de requête. 
Si je ne sais aimable i aa moins je sais discrète, 

J>'OBBtUIt. 

3e dois vous aToaer , Madame , qae je sais 
Très-carieaz : voyons ces billets. 

MADAME d'oBBEDII. 

le Depuis* 
d'obbedil. 
Mais si je veiiz , BlaiSame... 

madame d'obbeoxi. 

(àb ! de la Tioleoee ! 
11 ne faut pas ainsi prodiguer la poissance. , 

Quand on commande trop, on n'est pas obéi« | 

3e veux ! le plus aimé serait bientôt ba! ^ 
fii de ce vilain mot il adoptait l'usage : 
Mais en vous en servant vous pUisantez , je glge. 
Oui : j'ai deviné josM | tt )e le reconnais 
A cet air de gaîté qui biille en tous vos traits. 

D'oBBEUttf voulant tflre fai. 

11 est vrai : je plaisant». 

madame d'obbedil 

A propos, étourdie. 
Vous avez i soi^ et moi , moi , je Koablie. 
Ici je vous Bonii trop kmg^ems anété. 
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Faiici vit6 : Boui-bïcD je pan de mou càii. 
VawKtw.: 

Hoci d'ici moa caprice m'oppolle. 
Où voDln-vDiu aller, Abdame ? 



11 TanL bien ci 
C'est dani ce beau jardiu qu'on voiL , dït-oa , uns 
'AccoDFÏr de Parii la brillanle jeuDesie. 
Là , peui-£tce , ja vais , d'un «ii canteot et Ger , 
Retrouver ■□jourd'bui ma) conquête) d'hier. 



Et ïoQS Biciuera» 
Fiatlie hier d'a'oît inspiri uol d'amour , 
I Je voudrais iriompber de l'épreuvo Ha joar 
Je veaK qu'on me distingue , encor qac pei 
De cei demi-beautés qui u'onl que la loin 
t^t que lel qui m'ofiril son hoiDTnage incer 
Diic ; elle ett bien le loir , et mbne le nm 
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d'obbeuii. 

On pcat le dire : mais apprenez , je vous prie , 
Qa'on peut nommer cela de la coquetterie. 

MADAME d'OBBBUIL. 

On dit qu'elle nons sied , je vous en fiiis Tavea , 

Et qu'il n'en faut pas trop , mais qu'il en faut un peu. 

d'obbeuil. 

Un peu , si vous Tonlez : mais je me persuade 
Que vous renoncerez à cette promenade. 



MADAME d'oBBEUIL. 



t. 



u 



Pourquoi donc ! mes chevaux sont mis : je dois sortir* 

Vous me retrouverez avec plus de plaisir. 

Auparavant , chez moi j'étais très«sédentaire ; . 

Vous me trouviez toujours , et ne me cherchiez guère* 1 ^ 

C'était un peu ma faute , â parler franchement , 

Et je pouvais fort bien vous ennuyer souvent. 

Décidément j'abjure un parti trop peu sage. 

Et j'espère amuser , vous et moi , davantage. 

3e commence par moi : c'est juste et très-permis. 

Je verrai plus le monde, et j'aurais des amis^ 

Et, sî je vous parais par fois un peu légère, 

Tout ce que j'en fierai , ce sera pour vous plaire. 

(Elle le salue et sort. ) 

SCÈNE yi. 

lyORBEUIL. 

RivE- JE ! est-ce bien elle ! et , même , est-ce bien moi \ 
Elle , que je voyais si soumise à ma loi , 
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Et qai ) josqa'i Tezcès ponssant la complaisance , 
Fatiguait ma tendresse et maiecomiaisstDce? 
Elle a ses volontés , et ne me cède en rienV 
D'où lui vient son courage , et qu'ai-je fait du mien ?i 
Mais quel air , qui pour elle est vraiment incroyable l 
Et quel ton décidé , mais cependant aimable ! 
Oui : je sens que ma ftmme , avec sa douce voix, 
M'a su contrarier et charmer à la fois. 
Combien j'ai de regret qu'elle parte si vite! 
Je la quitui cent fois : voiU qu'elle me quitte : 
C'est juste. Cependant si je suivais ses pas. 

(Avec joie. ) 
Elle revient. Tâchons qu'elle ne parte pas* 

' SCÈNE VII. 

D'ORBEUIL, MADAME D'ORBEUIL. 

MADAME D'OBBEUÎi. 

Les gens , en vérité , sont bien insupportables. 

D'oaftEuifi. 
Pourquoi ? 

MADAME d'obBEUIL. 

I 

Ces choses-là sont-elles coufietables 2 

d'obbeiji£. 

Mais vous m'inquiétea. Quel orii9« fK-On commis ?. 
Quel revers?... 

MADAME d'obbeoil, d*an ton dësolé. 

Mes chevaux ne sont pas eoeor mis. 



dCTE ili, SCÈNE ViL 17*}^ 



d'obbeuii. 



!Ab ! votre intenpoD fat sans doute oubliée. 

■ADÀMS d'oRSEUIL» 

Je dirais mal combien j'en suis contrariée. 

(£Ue s'assied. ) 

d'obbeuii.* ■ 

7e pais vous assurer que cet événement 
He contrarie aussi , Madame , infiniment. 
Cependant cahnons-nous. Dans les maux de la vic! 
On dit qu'il &ut avoir de la philosophie. 

UADJUiE d'oBISUIL. 

Vous me plaisantes. 

d'obbeuil. 

Non : mais , â parler Sâofl fard 1 
7e Bl BQiS pas £khé de ce jffitix retard. 
tVous restez avec moi , malgré vous , ]e suppose f 
7e jouis de reffét sans en chercher la caqse. 

MADAME d'oBBEUIL. 

C'est désolant l 

d'obbeuil. 

l/Ulons , prenez moins de chagrin. 
Vous ne vous irez pas promener ce matin ; 
Mais ce soir nous irons au spectacle à la ville {*). 



(*) On est libre de dire ou de ne pas dire tout ce morcetu 
sur les spectacles. J'y avais renoncé à regret « et mon regret a 
augmenté quand )'ai vu un ou deux critiqnes trouver un peu 
de fadeur dans ma pièce. Je rétablis ce morceau , qui paraî- 
tra moins fade, et où )'ai tâché de donner à madame d'Or- 
beuil une espèce d'agrément qui manquait à sa conversation , 
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UADAME d'oBBEUIL. 

d'obbeuil. 
Yoas choisirez. 

MAtAME d'OBBEUXI. 

c'est assez difficile. 
d'obbeuil. 
Mais ropéra-Comiqixe a beaucoap d'agrément. 
madame d'obbeuil. 

* 'Cest souvent je Tavoae , un spectacle cbarmant. 

Mais on trouve souvent à l'Opéra-Comique « 
\ Avec beaucoup d'esprit , beaucoup trop de musique \ 

Et j'y crois toujours voir , gêné dans sou maintien , 
I le poëte étranglé par le piusicien : 

Quand on a le cceur ^90^ cela ûit de la ^éaS, 

d'obbeuil. 

Oui : le pauvre poète est assez à la gêne. 

Eh bien ! allons ce soir, si c'est mieux votre goût, 

Au grand Opéra. 

MADAME d'obbeuil. 

Soit... y tenez-vous beaucoup ? 



I celui d'une ironie piquante , qui fait mieux encore ressorte 
l la sensibilité dans laquelle elle retombe bientôt après. 

Au reste , )e crois n'avoir point passé les bornes de la plaU 
santerie permise , en mettant dans la bouche d'une femme 
quelques critiques sans conséquence , sur des spectacles quL 
ont des abus sans doute , mais où les talens sont encore plus 
I remarquables que les abus, et qui , en tout, sont assurément 
les premiers spectacles de l'Europe. 
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d'or6euii. 
Quoi ! ce spectacle auguste , imposant , magnifique... 

MADAME d'obBEUU. , ^ . 

Oui : dans tout l'univers c'est on spectacle nnicjiie ; ; ; 

Je l'admire beaucoup ; maïs 00 peut l'accosec . 

De dâroger trop peu josqa'à nous amuser. / 

Le rire est rarement on scandale qu'il doone j 

Le sérieux est beaa , mais parfois monotone. * 

Que de tristes héros 1 que de fades exploits \ * 

Les sentimens sont faux , c| les sons quelquefois. ' ^ 

Notre avis d'ordinaire étant sans cons^pience , 

Je vocs peux sur cela dire ce que je pense. 

On eut dans cette afl&ire un bat qui s'aperçoit. 

Ce q[>ectaclc est moral bien plus qu'on ne le croit. 

Des danses, des ballets l^upect rempli de charme ^ 

Peut poi^r les bonnes mœurs inspirer quelque alarme , 

Et de la bonne route ou pourrait dévier ; 

Mais on a l'opéra pour se mortifier. 

d'obbe€il. 
Au Théâtre-Français nous nous rendrons , ma chère \ 
Contre lui vous n'avez rien â dire , j'espère ? 

UADAME d'oB^EUIL. 

oh ! l'on pourrait trouver , peut-être , en cherchant bien , 

Mais je ne cherche pas : ce spectacle est le mien 

De préférence. 

d'obbeuii. 

Boq. Âi|ssi je le préfère, 
11 lœ plait ; avec vous il va bien mieux me plauv. 

. MADAME d'oRBEUIL. 

Tous vous trouvez donc bien avec moi ? 



\ 
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d'obbeuil. 

Toat-1-ÊMt. 
Tenez , je ne veux pas vous en Êiire nn secret ; 
' Mou ame auprès de Toas est doacement rarie , 
J^t je ne fus jamais si content de nui vie. 

MADAME d'oBBBUIL. 

Vraiment? jt dois pourtant tous y faire penser... 



(4 <|aoi donc?. 



D'0|IBEiriJ(» 



MADAME O'OBBEUII* 



'Aa contrat que Toas allies pttijer« 
d'obbeuil. 
5e suis auprès de tous , et je n'ai ppint d'affiires. 



MADA^iK d'oBBEUIIm 



Monsienr , il ne fput pas oéglî^ les nouûres^ 



d'obbeuil. 



J'en conviens : mais... 

MADAME d'qBBEVIL. 

Cedex 4 de justes égards. 
Le vôtre vofis attend , je le {pge^ 

le pers..* 
(Il t*airied auprès d'elle. ) 

Que je voudrais qn amant: que vons êtes aimable , 
Voure oncle se montrât facile et nnsooDafale ! 

MADAME D'oBBEVit. se levant. 
A propos... 
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d'obbeuii. 

Il loi ùmt céder cette maison , 
Ou bien il faut plaider. 

MAOIME d'OBBEUII. 

oh! que ooou 

d'obbeuik. 

ConnDcnt non? 
N'a-t-il pas , épnisam tonie moo éloqoenee , 
De mes droits , hier soîr, méprisé l'évidence l 
Il n'écontert rieo. 

MADAME d'oBBEUII.. 

Il a sa m'écoater. 
J'ai , d'assex grand matin allant le visiter. 
Vaincu ma lépugnapce à lui pader d'affiôre. 

d'obbebii. 
Vraiment ! 

MADAME D'OBBEHJt. 

J'ai raisonné , par extraordinaire. 
II hésitait , malgré pluB d'un motif pfeesant ; 
,Mais i'ai su le convaincre enfin:, an TcmbraiSBOl* 
Il reconnaît vos droits ; c'est chose décidée : 
Cette belle maison par lui vous est cédée 
Il veut bien par écrit même le déclarer... 
Voilà de ces billets que je peui vous montrer* 

( Elle les lui donne. ) 

0*OB.BXtJtl- 

Se peut-il I de nseedrotls quelque soit hi jiMîce 
Vous me rendez , Madama , un important service. 
Qaoi ! ce que si long-tems j'ai voulu faire en vain... 
Comédies en f en. 7.. iv 



/ 
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MADAME d'oBBEUIL. 

Pardoo : mais je Yn tait , Monninir , dans on matin. 



d'obbevu. 



P femmes ! il n'est rien que vous ne paissiez faire : 
On nous conTaiiic bientôt lorsqoc l'on sait nous plaire, 
Nos esprits sont séduits par nos yeoz encbantés , 
Et la nature en tous voit ses enfans gAtés. 

p«ADAME D'oBilUXiy défaisant loiu l'ironie «n icnti- 

ment pénible. 

Oni , véritablemeDt c'est reconnu* Nous Momei 
Trop henreoses. 

n'oBBEUIfH 

£I|I qmis ppqrqnoi pas ? 



MADAME d'oBIBUH. 



Et les hommfsl 



d'obbedxi. 



Les bommes ! oai , sonvent vous Pavex répété, 
Tons noos ne valons rien : c'est on pomt arrêté. 
Les femmes rarement font nos panégyriste!. 

MADAME d'obieUIL, qui s'ément par df grèt. 

Mais voas êtes aussi les pins grands égoïstes! 

Par Totre intérêt sehl vous êtes animés , 

Et , même «n noos aimant, c'est Yoa» que toos aime^ 

Pour nous, qu'arec rîgpiear volontiers on obsenre , 

Quand nous aimons d'amour, c'est d'amour sans réservi. 

Pour nous plus de calculs ; notre tceur les bannit : 

De notre bonne ùà souvent on nous punit... 



D^OBBEUlt. 



Comment donc? 
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MADAME D'OftBEUlK. 

IVop souvent ; hélas ! dès qa'tins fiiinme 
fk laissé pénétrer le secret de son ame ; 
Dès qu'elle et son ami , se payant de retonr, 
Ont par nti doox accord échangé leur amoari 
Dès-lors dans son esprit généreux et fidèle , 
Bien ne peut plus brifter cette chaîne éternelle ] 

Fins de coquetterie ; en viuxi de tontes parts ^ 

D'autres amans Tiendront disputer ses regards ; ^ 

Il n'est qu'un seul mortel dans la foule du monde v 

Qu'aperçoivent ses yeux 9 A qui son cœur réponde | 
Son amant est son Ûen, son bonheur, son appui \ 
Comme elle est sûre d'elle , elle est sikre de lui { 
Elle voit ce qu'il voit, et veut ce quil désire ; 
Son art est de l'aimer..,. Cet art devrait suffire.... 
Ah ! fis n'est pas assez pour vous autrei, ingrattf \ 
•Votre fioide rigueur ne nous pardonne pas 
D'avoir atçrès de voua un peu de né^igence , 
Qui naît de trop d'amocfr, de trop de confiance* 
Notre empire est perdu, notre bonheur détruit. 
D'abord on noiis évite » et bientôt on nout fuit« 
Celui que j'ai choisi de son cceur me rejette | 
7e lui plairais encor si j'eusse été coquette. 
Le cruel m'abandonne et déduie mon cœur 
Qui lui pardonne encor l'excès de sa douleor* 

d'obbbuiLi étonné. 
Celui que j'ai choisi.^.. 

MADAME d'oBBEUIIii à part/ 

Dieu ! que viens-je de faire ? 



d'obbeuil. 



Je ne me trompe pat ! vous pleurez ! 



I 



• t 
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MADAMg d'obbEUIL, qui pleure. 

Au contraire. 

I» D OBBEtllL. 

i ' Non , DOD. Vous vondriez en yaio me le cacher, 

I Ainsi que tons les torts qa'on peut me reprocher. 

^ le ne It senB que trop , et pour toute la vie. 

Oui, je veux & jamais les éviter. Julie.... 

* MADAME d'obBEITIL, étonaëe. 

r 3ulie ! 

S^OUBEVIL. 

Ah ! hiissez-moi vous rendre pour toujours 
Ce nom qui fut le vôtre en nos premiers amours. 
Julie , ah ! si bng-temt ai-je pu méconnaître 
•Tant de dons précieux qu'en vous je vois paraître! 
Yous-méme semhfiez ne pas vous en douter, 
t [ IHs que vous en usez , qui peut voos résister ? 
Si piquante à fai Ibis , et n tendre , et si belle ! 
11 n'est point de mérite i vous être fidèle. 
■A des nœuds aussi doux qui voudrait échapper? 
Von, jamais.... Et, tenez, je ne puis vous tromper : 
Je disais qu'à Paris j'allais pour une afiàire : 
Il ne s'agissait point de contrat, de notaire : '' 
Par une erreur coupable insultant vos attraits , 
3'avais un rendez-vous que je manque à jamais. 

(Il déchire un billet.) 

(^ MADAME d'orbeuil, aTecjoie; à part. 

^ Ah! 

d'obbeuil. 

De vœux inconstans abjurant la folie , 
Je suis tout à l'amour, et tout h ma Julie. 
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Çoel insensé j'étais ! que de beMix \cmt pelnbi ! 
Daignez me regarder, 

MADAHfi D^dBBEUIL, doticeineut. 
Je ne yoas aime pins. 



d'obbeuil. 



Non : vous m'aimez encor, oudg^ cette condaîte. 
Je le mériterai , ti )• ne le mérite , 
Jamais )e ne veux plus chercher d'autres liens, 
^oos excusez mes torts? f 

MADAME d'obbeuil. 

Ah! je sais tons les miens* 
M'exposant ao chagrin qab voos alliez me faire, 
J'avais trop négligé les moyens de tous plaire : 
Je perdais irom cotir qui m'est si piécieat ; 
Mais paisqa'Q m'est renân, je le girdecai mieux. 

SCÈNE yiii. 

D'ORBEUiL, MADAME D'OBBSiriL, madame 

. D'ERCOUB. 

D'oBiBEUii» i part, vofant madame d'Ereour. 

Ma coosine ! ctchons là trodbie de dbob ame. 

M^kDAME D'oB<BBOtti t>^totitant icca'itiaÉf l ta eotfttBe. 

Vo}EeK un consent tpé \é Vous dois, Madame. 

d'obbeuil. 
(Comment donc? 

madame d'obbeuil. 
Oui , j'en ferai l'aven , 
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Ma coasine est aimable, et tous raimiez on petu 
Cest elle qai m'a dit, me voyant affligée , 
A qael point euveri vous je m'étais négligée, 
Et son cceor généreux, m'a donné le secret 
De triompher du goût qu'elle vous inspirait. 
Je lui dois tout enfin : c'est ma plus tendre amie. 

d'obbeuil. 

Ah ! je lui dois aussi le bonheur d^ma vie. 

MADAME d'eBCOUB. . 

Soyez heureux tous deux : mon cœur est trop payé. 

(A d'Orbeuil^ lui montraBt sa femme. ) 
Tout votre amour pour elle, et, pour moi l'amitié. 



d'obbeuil. 



A jamais.... Vous étiez tantôt moins prévenante. 

MADAME d'EBGOUB. 

Oui , j'avais de l'humeur, mais je suis très-contente. 

MADAME d'obbeuil. 

(^ C [Ah ! guidez-moi toujours de vos douces leçons. 

f^ous irons dans le monde.,., et si nous renconttons 
Quelque épouse imprudente, à moi-même semblable, 
Qui , contente d'aimer néglige d'être aimable, 
Lui montrant son erreur et sa témérité , 
Lui prêtant le secours que vous m'avez prêté , 
Pour la rendre à la fois plus heureuse et plus sage/ 
Nous lui révélerons le secret du ménage. 



Fia D9 SECBET DU MÉBAGE. 



LE 

FOLLICULAIRE, 

COMiDIE EN CINQ ACTES^ 

Par m. DELAYILLE DE UIRUONT, 

Représentée, pour la premièra foit, lur le Théâtre^ 
Français, le 6 jmo x8ao. 



NOTE SUR M. DELAVILLE. ^ 



Albxahi>rk-Jbàn*-Joseph DELÀVILLE DE 
MIRHONT, né à Versailles, le 18 avril 1783, 
a saiTÎ la carrière diplom^lique» et sous Tan- 
cieD gooyernement fut attaché à la légation 
de Wurtemberg pendant quelque téuis; mais 
ayant bientôt renoncé à cette partie, à cause 
des dégoûts qu'il y rencontra , il n'y rentra que 
long-temps après, en 18(16, époque depuis 
laquelle il rempUt l'emploi de chef de la pre- 
mière division du ministère de l'intérieur sous 
M. Laine; ensuite il occupa celui d^ secré- 
taire de la présidence des ministres sous M. de 
Richelieu. 

Il s'est d'abord fait connaître en littérature 
par son Artaxerce, dont il conçut Tidée en 
lisant Métastase, Cette pièce fut bien ac- 
cueillie , sans nuire à celle de M. Delrieu , 
puisée à la même source. 

M. Delaville est auteur d'une coknédie in- 
titulée : Alexandre chez Appelle; et il vient 
de présenter dernièrement une tragédie de 
Charles VI ^ qui est encore soumise en ce 
moment à la censura. 



PERSONNAGES. 



M. DUBUISSON, ancien marchand, wjxé dn 

SilNt-OLAIR , son &l8. 

^AGATHE , M fille. 

M. DORBIEUIL , av«K»t, beàn-frèn da DobuiiNB. 

BEL VAL , amant d'Agacbe, 

VALGOUR , joaroaliste. 

Mademoueub ELMIRE , actrice dlin des grandi tlitftKt 

de Paris. 
MARCEL , fiictotum de ValcOtir. 
JUSTINE , femme de chambre d'Agatlie. 
Un DoMiSTiQUE, personnage muet. 



La scène se pas» à Paris, chez M. Duboisson. 



LE 



FOLLICULAIRE, 

COMÉDIE. 



><#«« 



ACTE PREMIER. 

l^ théâlK iqptéfeiiU tm âolon commun i M, Doboisson 

9% I V^lcopr. 



SCÈNE I. 

BEliYÂL, JUSTINE, 

7USTIIE< 

PsnsosiE en ce salon !... Bien !.., Fons poavez entrer. 

(àh ! Jostine , qst-il vnu 7 qooi ! je pois e^ier 
D'être admis en ces liens, de voir -celle qoe j'aime f 
Ce bonheur... 

JUSTIIE. 

Est certain , grâce h. mon stratégie. 
Oui y Monsieur, tout est prêt. Marcel me fait la cour, 
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Marcel est confident, factotum de Vaicour, 
J'ai su le faire agir, et son maître, vous dis-je, 
Veut bien vous attacher ao jonmal qn'il rédige. 
Je vait 1KMI8 présenter, et yoas tarez llioimeur 
D'être reçu tantôt apprenti rédacteur. ^ 

BEITAI. 

Que ne te doi»-j' P^ • <r^l àouoi espoir mt flatte! 
Je vais donc toqs les jodrs me trouver près d'AgiiÀe! 

JU8XIIK. 

Soyez pmdtat , songez 2 nos conventions v 

Souvenez-vous surtout de mes instructions. 

Cest ik Valcour d'abttni qu'il fimt tâcber de plaire ; 

Il règle tout céans , on fwmt , oa k révère , 

C'est n^re oracle ; ici depuis qu'il est logé, 

I/habimdes , de goûts nous avons tous changé. 

Monsieur menait jadis une vie assez triste ; 

Maintenant , engoué de son cbfr journaliste , 

Et cédant avec joie k ses moindres désirs ^ 

Il appelle chez lui les srts et les plaisirs , 

Chaque semaine il donne un dîné littéraire ; 

Des gazettes il fait sa lecture ordinaire , 

Il juge les auteurs , à leurs œuvres souscrit , 

Et croit avec Valroui: apprendre de l'esprit. 

Ce n'est point tout encor. Saint-Clair, mon jeune maître , 

!Agit comme son père , et va plus loin peut-toe : 

|1 a quitté son drâit , et veut se faire auteur. 

De notre journaliste ardent admirateur, 

Il n'écoute que lui , s'est mis k son école , 

En a fait son ami , son héros , Boa idole , 

Ft soumet à ses lois son cœur et sa rttson : 

C'est une rage en^n -, à toute la qiaisoii 
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Cet homme merveilleux a tounié la cervelle. 
Il n'est pas , en on mot , josqa'â Mademoiselle... 

BeLVAL. 

Qa'entends-je! ^ * 

JUSTIVE. 

- Eb mais! Valcoor est aimable , gakint , 
11 est cempU d'esprk , de ç^âce , de talent , 
U écrit bien , il tourne mi couplet A merveille ; 
Et l'on arri?e an coeur en séduisant Toreille. 
N'est-il pes ttû , Monsieur ? 

BELVAL. 

O ciel ! il se pourrait ! 
Que m'ts-tn dit, Justine? Agathe l'aimerait !... 
Mais , OBÎ , j'en sois certain , contre elle tout dépose ; 
De ses froidems pour moi voilà quelle est la cause. 

JUSTIBE. 

Allons , tendre amoureux , calmez ce grand courroux ; 
Ne devinez-vous pas que je me ris de vous , 
Et qu'à vous tourmenter un instant je m'amuse? 

BELVAL. 

Comment ! 

JUSTIBE. 

Ne craignez rien : profitez de ma ruse ; 
On vous chérit. 

BELVAL. 

Alors , pourquoi te faire un ien... 

JUSTIBE. 

Mais i'aperçois Marcel , retirez-vous un peu: 

Coniudies en ver«. 7. 17 
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SCÈNE II. 

MARCEL, JUSTIKE. 

MABCEL. 

Te voiU , mon enfant ? viens donc (pe je t'embrasse. 

JUSTISE. 

Non, laisse-moi. 

MABCEL. 

Justine ! 

JUSTISE. 

Ah ! laisse-moi , de giâce , 
Embrasseur éternel. 

MABCEL. 

Mais quelle cruauté I 
Je ne t'ai jamais vu cette sévérité. 

JUSTIBE. 

Cela se peut. 

MABCEL. 

Hier.... 

JUSTISI. 

Chut! quelqu'un nous écoute. 

MABCEL. 

Qui donc?. 

JUSTIITE. 

C'est mon cousin. Tu te souviens sans doute 
De ta piomesse? 
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MABCEl. 

Oui , oui... mais ce coasin laul 
Où donc eit-il, enfin? 

VUtTIVE, à Belval. 

Venez. 

SCÈNE III. 

MARCEL, BELVAL, JUSTINE. 

MABGCfc. 

MossiEUB Belvtl ! 

BSIVAX. 

Cest toi !... déjfl ton nom m'avait... 

MÀBCEL. 

Je vous préteme 
Mes hommages , cousin. 

JUSTIVE. 

La rencontre est plaisante ! 
Mais comment... 

MABCEL. 

J'ai «enri pendant tout un hiver 
Chez un vieux procureur où Monsieur était clerc. 

BELTAL. 

Oui , c'est là que Marcel , déployant son adresse , 
Pesait de son génie admirer la souplesse , 
Et trouvait chaque jour quelques expédiens 
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Pour soustraire au patron les cadeaux des clieus. 
Enfin , pris sur le fait , il fut mis à la porte. 

MABCEL. 

Pourquoi sur le passé revenir de la sorte ? 
J'étais un peu fripon , et vous fort libertiu. 
Chacun a son penchant , tel est notre destin : 
Il faut payer tribut à lliamaine Êttblesse. 
Les exemples d'ailleurs corrompaient ma jeanessa i 
Je roe perdais , Monsieur, avec ce procareur : 
Aussi pour r'habiller toat-à-fiiit mon honneur, 
De mes écarts nombreux ponr clorre enfin ,Ia liste , 
Pour me conserver pur, je sers on joaroaliste. 

BELVAL. 

Peste ! quelle réforme ! 

MABCEt. 

Oh ! c'est on bon métier. 

JUSTIBE. 

Oui , le poste est brillant ! valet d'un gazetier l 

MARCEL. 

Qu'appelles-tu ? valet ! dis donc son secrétaire. 

Il m'estime , son cœur est pour moi sans mystère ; 

Je connais , comme lui , ses voeux et ses projets. 

Je concours à sa gloire et j'aide à ses succès. 

De mon habileté sans cesse il a des preuves ; 

Je prépare un article , ou revois des épreuves ; 

Bien souvent ses arrêts par moi seul sont dictés ; 

Au théâtre je vais juger les nouveautés , 

Puis il ajuste alors ce que je lui raconte : 

C'est moi qui vois la pièce , et Valcour en rend compte. 

Mais laissons tout cela , parlez-moi franchement , 
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Voyons , quel est le but de ce déguisemcot ? 

BELYÂL. 

De monsieur Dubuisson la fille est adorable , 
Marcel ! 

MAnCEL. 

Ah ! je comprends. Oui , certes , elle est aimable. 

BELYÂL. 

Chez son oncle Dormeuil , un avocat fameux , 
Je la Voyais souvent ; elle agréa mes vœux. 
Dormeuil , insteuit par nous , approuva ma tendresse. 
Il m'aurait confié le bonheur de sa nièce ; 
Mais monsieur Dubuisson , sur mon compte abusé , 
De m'accepter pour gendre a toujours refusé. 
Il ne me connaît pas , et ne dit point la cause 
Qui l'cloigue des nœuds que Dormeuil lui propose. 

MARCEL. 

Je devine le reste. Employé par Valcour, 
Vos travaux près de lui serviraient votre amour; 
Sans cesse vous verriez celle qui vous est chère ; 
Voiiii mettriez Vos soins â captiver son père , 
A g'igner son estime et son aflcciion. 

JUSTINE. 

C'est cela. Que dis-tu de mou invention ? 

BELVAL. 

Pui:i-je compter sur toi , Marcel ? sur ton silence ? 
Tu sais lorsqu'on me sort conmicnt je récompense. 

MABCEL. 

Oui; j'en dois convenir, vous êtes généreux. 
Dn icms que je portais vos billets amoureux. 
Vous vous conduisiez bien , je n'avais ricu à dire. 

'7- 
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L'argent roalait. Monsieur, toiu souvient-il d'Elmire, 
Cette clianteuse ?... 

BELTAL. 

Allons ! 

MABCEL. 

Vous en teniez, ma lui. 
Avouez; celle-U m'a donné de l'emploi!... 
Et du profit ! £lroire éuit des plus jolies. 

BELTAL. 

* 

Marœl , encore un coup, laisse-lA mes fbKes. 

MABCEL. 

Soit , je veux vous servir, et non pas vous filcher. 
Voyons donc. De Valcour vous voulez vous cacher ; 
Mais si nous le mettions dans votre confidence ? 
Je saurais l'engager... 

JUSTIBE. 

Non pas. Quelle imprudence ! 
Vous ne pouvez , Monsieur, être trop circonspect. 

MABCEL. 

Mais par quelle raison?... 

JUSTICE. 

Ton Valcour m'est su^ert , 
Et SCS prétentions sont encore inconnues. 
Sur Agathe lui-même il peut avoir des vues. 

MABCEL. 

Qui? lui! tu t'y conaiis! s'il désirait sa main. 
Il n'aurait qu'à parler, il l'obtiendrait soudain, 
Ft pais ignorerais-je uii secret de la sotte ? 
Non i il n'y pense pas. 
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JUSTIBE. 

Nous Terrons. 

BELYAL. 

Il n'importe , 
Ne me découvre point. 

MAnCEL. 

« 
Je vous obéirai , 

Et comme rédacteur je vous présenterai. 

SCÈNE IV. 

MARCEL, BËLVAt, DORMEDIL, JUSTINE. 

DOBMEUIL. 

Vous en ces lieux , Belval ? Hé , qu'y venez-vous faire ?, 
Quoi l ne craignez-vous pas le courroux de mon frère 2 
, S'il savait... 

JUSTIBE. 

Son courroux ne nous fait point de peur; 
^ Nous sommes de Valcour le collaborateur. 

DOBMEUIL. 

Que ma contes-tu là ? quelle plaisanterie ! 

BELVAL. 

Oui , Monsieur ; pardonnez cette supercherie. 
Vivre éloigné d'Agathe est un afireux tourment ; 
Je hasarderais tout pour la voir un moment. 
Excusez une ruse où mon espoir se fonde. 
Justine a tout conduit , et Marcel me seconde : 
Je deviens par leurs soins rédacteur de )oaniB). 
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OOBMEUIL. 

C'est une extravagance; y pensez-vous, Bclval?... 
Mais je^ sais compatir aux chagrins de votre âge , 
Et de vous condamner je n'ai pas le courage. 
Le hasard sert parfois les projets les plus fous : 
Réussissez, mon cher, et vous êtes absous. 

BELVAL. 

Ah V Monsieur , vos bontés doublent mon espérance ! 
Oui , je dois réussir. 

dobmehil. 

Ayez de la prudence. 
De ce Valcour surtout il faut vous méfier ; 
Il fait , assure-t-on un fort vilain métier. 
II sait avec adresse en éviter la honte ; 
Mais on m'a raconté cent choses sur son compte... 

JUSTINE. 

Marcel nous instruira. 

MÂBCEL. 

Comment ? 

lOSTIHE. 

Oui , tu pourrais 
Entrer dans notre ligue , et livrer ses secrets. 

MABCEI. 

Et pour qui me prends-tu ? Je ne suis point un traître. 
Valcour est honnête homme , il m'aîme , il est mon maître» 
Je voulais vous aider sans lui manquer de foi ; 
Mais s'il faut le trahir ne comptez plus sur moi. 

BELVAL. 

Va , je n'exige rien dont le devoir s'offense. 
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Consens à m'introdaire , et garde le silence , 

C'e^t tout ce que je veux. Que ton cœur soit touché ; 

( Lui donnant une bourse. ) 

Allons, Marcel!... Voici les arrhes du marche. 

MÂBCEL. 

Sur ce pied-lâ , j'accepte. 

JUSTI5E. 

Ah ! fripon... Il me semble 
Que j'entends Monsieur... Oui. 

OOBMEQIL. 

Bon ; laissez-nous ensemble r 
Je vais tenter encor de lui parler pour vous. 

SCÈNE V. 

DIJBIJISSON, DORMEUIL. 

DUBUISSON, un iournal à la main. 
Oui , cet article «là fera bien des jaloux. 

DOBMEUIL. 

Vous paraissez joyeux. 

DUBUISSON. 

Ah ! ah ! c'est vous , mon frère ? 
Par quel hasard?.... 

DOKMEUIL. 

Jç viens vous parler d'une afliure» 
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DUBUISSOI. 

Eb bien ! Tavez-vofat la 7 

DOBMEUIU 

Quoi? 

DVBUISS&ll. 

L'article. 

DOUMCUIL. 

Gonunfnt?. 

^ DVBUISSOV. 

Dû journal. 

DOBMEOIL. 

Que dit-il ? ({uel grand événement ?... 

DUBDISSOir. 

On y parle de moi. 

DOBMEUII.. 

De vous? 

DVBUlSSOir. 

De moi , vous dis-je. 

DOBMEUIL. 

De vous , dans le joumal ? 

DUBDiaSOV. 

Et cela vous afflige T 

DOBMEUIL. 

Non ; mais 4 qael propos , enfin ? 

DCBÙissoir. 

le sais cité 
Pour ma pbilantropie et mon bumanité. 
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On dit qae toat l'hiyer j'ai ooarri ma commune , 
Des pauvres ouvriers secouru Tinfortune , 
Et que j'ai le premier, proposant des travaux, 
Souscrit pour réparer les chemins vicinaux. 

/ DOBMEUIL. 

Quoi \ voilà le motif... 

DUBUISSOF. 

Oui ; c'est , je le parie , 
Pe mon ami Valconr une galanterie. 
11 exagère un peu , je crois , mais c'est égai. 

DOnMEUIL. 

Mon frère ! 

t)UBUlSSOV. 

Quel hddneur I je suis dans le journal ! 

DOBMEUIL. 

Allons t vous vous moquez. 

D0BDISS09. 

Voilk comme vous êtes \ 
Toujours contrariant , et frondeur des gazettes : 
Rien de ce <ya,'on y lit n'est par vous approuvé. 
Vous faites l'esprit fort. 

DOBMEUIL. 

Le mot est bien trouvé. 
Revenons â l'objet qui près de vous m'attire. 

DUBUISSOK. 

Mais nous verrons un peu ce que vous pourrez dire 
D'un morceau que Valcour va bientôt insérer; 
Vous serez , malgré vous , forcé de l'admirer. 
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Il définit l'esprit, le talent, le gcDÎe... 
C'est magnifique ! 

DORUEUIL. 

Eb quoi ! toujours cette manie! 
5e ne vous conçois pins , mon frère , en vérité , 
Depuis que de Valcour vous êtes entêté. 
Quel est donc ce pouvoir que sur vous il exerce ? 
Vous qui , pendant trente ans occupe du conmierce , 
Jouissez maintenant du fruit de vos labeurs , 
Vous , dont les go&ts étaient simples comme les mœurs , 
Et qui , vous renfermant au soin de vos aiikires , 
Etranger aux journaux , aux débats littéraires , 
Content de votre état , vous borniez il savoir 
Diriger des commis et conduire un comptoir : 
Tout-à-coup on vous voit , d'un zèle fanatique , 
yous lancer dans les arts et dans la politique ; 
Les gazettes , voilà votre amour, votre loi ; 
Leurs arrêts sont pour vous des articles de foi ; 
Devant un feuilleton votre esprit se prosterne ; 
Un ijnince rédacteur k son gré vous gouverne , 
A votre propre avis il vous fait renoncer, 
Et par vous-même enfin vous n'osez plus penser. 
Mon frère , pardonnez ; c'est être trop crédule ; 
Votre facilité va jusqu'au ridicule... 
Non , ce n'est pas agir en homme de bon sens , 
Et partout , je le sais , on rit â vos dépens : 
Je vous en avertis. 

DUBUISSOR. 

Grand merci , mon bean-frère ; 
Mais , si l'on rit de moi , ce u'est pas votre afifaire. 
pu est d'^ge , peut- eue , à savoir ce qu'on fait. 
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l'agis comme je veux , et je vois qui me plaît. * 

Je me puis occuper et de vers et ae prose , 

De beaux-arts , de jouruaux , ou de toute autre chose , 

Sans qu'{>^cun ail le droit de le trouver mauvais. 

Je ne me mcle pas , je crois , de vos procès ; 

lit lorsque vous allez, pleiu de votre science. 

Du juge et du plaideur lasser la putieuce , 

Je ne viens pas après vous faire la leçon : 

Traitez-moi , s'il vous plaît , de la même façon. 

A donner des avis votre obligeance est grande ; 

IVIais attendez du moins que l'on vous en demande. 

DORMEUIL. 

Vous vous fâchez , mon frère , assez mal-à-propos ; 
Et mon zèle... 

ULBUISSON. 

Devrait me laisser en repos. 

DOUMEUIL. 

A vous parler sans fard Tamitié m'autorise. 
Nous nous devons Tun Tautre une entière franchise , 
Et de votre côté par des avis pareils 
Si vous jugiez... 

DUBUISSON. 

Qui ? moi , vous donner des conseils ! 
Je me ceods trop justice. 

DOnMEUIL. 

Ah ! d'un espiil tranquille... 

OL BUISSON. 

Non , je ne suis qu'un sot. 

Comédies en vers. 7. Jt8 
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* DORMEUIL. 

Songez... 

DUBUISSOn. 

Uo imbécile ; 
Je n'ai d'opinion que ce qu'on me preKrit , 
Et TOUS seul ici-bas vous avez de l'esprit. 

DOBMEUIL. 

' Ah ! c'en trop prolonger cette plaisanterie. 
Parlons un peu raison , mon frère , je tous prie. 

DUBUISSOV. 

Mais aussi -vous venez toujours me sermonner. 

DOBMEUIL. 

A ma sincérité vous deviez pardonner y 

Et sur un mot d'abord votre courroux s'exhale ! 

DUBUISSOB. 

Eh bien ! n'en parlons plus ; mais trêve de morale. 
Me le promettez-vous? 

DORMEUIL. 

Soit , je vous le promets, 
▲u gré de vos désirs agissez désormais. 
Quoique de tout ceci je redoute la suite , 
Vous ne m'entendre* plus blâmer votre conduite. 
Mais du moins vos eoùnM , l«s enfuis de ma sosur, 
Permettez-moi... 

DUBuissoir. 

Je veux qu'ils me fassent honneur. 
Je ne suis pas savant \, tout haut je le confesse ; 
Dans le fond d'un comptoir j'ai passé ma jeunesse , 
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Sans édacatioD , comme un simple apprenti... 
Ce n'est pas qae souvent je n'aie assex senti 
Qoe je n'étais pas là dans ma splière... N'importe , 
Je me suis résigné. Mais je dois faire en sorte 
De me rendre célèbre au moins par mes enfans ; 
Et je veux que tous deux brillent par leurs talens. 

DQBMEVII. 

Pour atteindre ce but , désirable sans doute , 
Francbement , croyez-vous prendre la bonne route , 
Mon frère? A vos enfâns vous inspirez vos goûts... 
Que les vers , les journaux soient sans danger pour vous y 
Fort bien ; mais peuvent-ils apprendre à votre fille 
A conduire un ménage en mère de famille ? 
Est-ce en ne fréquentant qu'auteurs et gazetiers , 
En singeant leurs travers ,- en courant les foyers , 
Que Saint-Clair du barreau pourra suivre l'étude , 
Et des nobles pencbans contracter l'habitude ? 
Craignez ces passe-tems et ces sociétés , 
Qui terniront bientôt ses belles qualités. 
Vous petdez votre (ils avec ce faux système. 

DUBUISSOV. 

Au contraire , il apprend,.. Mais le voici lui-même. 
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SCÈNE VI. 

DUBUISSON, SAINT-CLAIR, DORMEUIL. 

SAIVT-CLAIR. 

CoMMEST VOUS va, mon père?... Ah ! mon oncle , boojoar^ 

DDBUiSSOVé 

As-tu TU ce matin le cher ami Valcour ?, 

SAiRT-CLâin. 

Pas encor ; mais hier nous avons ùât ensemble 
tJn souper !... 

D0BUXSS09. 

Bien! 

SAiNT-CtAIB* 

Ainsi quelquefois je rassemble 
Des amis de Valcour, journalistes, auteurs, 
iTous chnrmans , et surtout profonds littérateurs. 

DUBUISSOSI. 

A merveille ! 

SAiflT-CLAlB. 

Plusieurs enrichiraient la scène , 
S'ils le voulaient. L'un d'eux , qui trois fois par semaine 
Juge dans un journal le Théâtre-Français , 
Obtient aux boulevarts de très-jolis succès. 

DUBUIS809. 

Oui ! ta société n'éuit pas mal choisie ! 
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Un jeune homme profite en bonne compagnie : 
Je suis content de toi. 

SAIBT-CLÀIB. 

Vous êtes indulgent. 

DUBUISIOU. 

Kon , c'est fort bien. 

SAlBT-CXAlR. 

J'aurais besoin d'un peu d'argent. 

DUBUISSOR. 

Tu reçus cent écus la semaine passée. 

saiht-claib. 
C'est que tout est si cher. 

DUBUISSOir. 

La somme est dépensée ?. 
Je te baise les mains. 

DOBMEUIL. 

Votre fils a raison ; 
Je blâme vos refus , ils sont hors de saison. 
Songez donc que Saint-Clair traite des journalistes , 
Vit avec des auteurs , fréquente les artistes ; 
•Et vous ne lui donnez , restreignant ses désirs , 
Que cinq cents francs par mois pour ses menus plaisirs ! 
C'est trop peu. 

DUBUISSO*. 

Qu'il s'arrange. 

SAIIT-CLAIR. 

Ah ! l'aimable soirée ! 
Du souvenir encor mon ame est enivrée ! 

»8. 
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On a parlé joariiaax, théâuc, nouveautés; 
Plaiicurs points importons ont été discutés ; 
Chaque roovive a lu quelqu'un de ses ouvrages ; 
Mais Valcour a sattout enlevé les snflrages. 

DUBUI880V. 

Je le crois bien. 

SAIIIT-CLAIB. 

Enfin , cédant â leurs souhaits , 
Moi-même fl ces messieurs j'ai soimiîs des couplets. 

DUBOISSOV. 

Quoi ! tu fais des couplets ? 

SAINT-CLAIB. 

Le dcsir de vous plaire... 

DUBUISSOV. 

En vers? 

SAIHT-CLAIB. 

Assurément. 

DUBDISSOH. 

Quel bonheur pour un père ! 
Et dis-moi , ces messieurs ont-ils été conteus ? 

SAlST-CLAin. 

lis ont tous à l'envi célébré mes talens ; 

Ils m'ont trouvé du goût , du trait et de la grâce ; 

Mais tant de complimens... 

DOBMEUII.. 

L'éloge t'embarrasse ? 
Ah ! nul de tes amis n'a voulu te tromper : 
On a bien de l'esprit quaud on dooue à souper I 
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DCBUISSOV. 

Il faot les imprimer. 

DOBMECIL. 

J'atieods un eiemplaire. 

SAISIT-CLAIB. 

Peut-être le public se montrera sévère ? 

DUBUlSSOIi. 

Non , tes vers sont chatmans ; ne crains aucun échec. 

SAmT-CLAlB. 

Mon père , ce souper m'a vraiment mis â sec. 

DUBUlSSOn. 

Enror ? 

SAIHT-CLAIB. 

N'en parlons plus , puisque cela vous fâche. 
A vous plaire je vuux rravailler sans relâche ; 
C'est le but des efforts que l'on me voit tenter. 
Oui , vous screx coulent. Déj2i , sans me flatter, 
J'ai fait quelques progrès dans la littérature , 
J'y puis tenir un rang... Vnlcour du moins l'assure : 
Mais vous en jugerez ; car avant peu , je croi , 
Vous verrez au Phénix un article de moi. 

DUBUISSON. 

Uu article de toi ? se peut-il ? 

SAIVl-CLAIR. 

Oui , mon père. 

DUBU18S09. 

Un article! 
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SAlRT-CLAlB. 

• Mais oai. 

DUBUISSO*. 

Vous l'entendez , mon frère ; 
Il a fait un article ! 

DOBMEUIL. 

Eh! tout. le monde écrit. 

DUBUISSOn. 

Je vous le disais bien qu'il aurait de l'esprit. 
Et Valcour ?... 

SAIVT-CLAIB. 

11 prétend que cet écrit m'honore. 
Cest un morceau soigné. 

DUBUISSON. 

Soigné ! voyez , encore ! 
sAinT-CLArn. 
Et qui fera du bruit. 

DUBUISSON. 

Oui? 

SAiNT-CtAlB. 

Je vous en réponds. 

DUBUISSOH. 

C'est charmant!.... Tu dis donc que tu n'es pas en fonds? 

SAIHT'CLAIB. 

Il est vrai ; mais , mon père , excusez ma demande. 
Jusqu'à la fin du mois il faudra que j'attende. 
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011BUI8S09. 

tn article !.... Mon fils !.... Tiens , voilà cinq cents (bncs, 

SAINT-CLAIR. 

Ah! c'est trop de bonté! je craioê d'abuser.... 

DUBUISSOS. 

Prends. 
Qae ton oncle snrtout.... 

DOBMEUIL. 

Je ne vois rien , mon frère. 
Et , d'ailleurs , ses talens méritent un salaire. 
Oui , vous avez grand tort de vous cacher de moi. 
Récompensez- le bien. 

DUBUISSOET. 

Est-il de bonne foi l 
.Un tel discours.... 

DOnilEUlL. 

Allons , mon neveu , du courage. 
Il faut avec ardeur te remettre à l'ouvrage ; 
Travailler pour la gloire et l'immortalité^ 
Tu n'as ni beaucoup lu , ni beaucoup médité ; 
Qu'importe? le savoir, au fait, est peu de chose; 
S'instruire est superflu : va, n'apprends rien, compose. 
L'étude refroidit l'imagination ; 
Le génie est plus fier , libre d'instruction. 
Auteur et rédacteur , cède an fim qui t'inspire. 
Saisissant tour-h-tour la férule et la lyre , 
Juge les écrivains , signale leurs dé&uts , 
Puis prétends au théâtre à des lauriers nouveaux ; 
Excite les transports de la foule enivrée ; 
Obtiens l'insigne honneur d'amuser la livrée, 
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De provoquer sa joie au choc des calem^urgs , 
Ou d'arracher des pleurs au peuple des faubourgs* 
Allons, poursuis, mon cher, que ton mérite brille : 
Mous aurons un grand homme enfin dans la famille ! 

SA^T-CLAIB. 

Mon oncle , je ne sais qui peut tous engager 
A me railler sans cesse, à me décourager? 

DUBUISSOV* 

£n effet , Totre humeur ne saurait se comprendre. 
Voyons donc ce qu'en lui vous tronvcx i reprendre. 

DOBMEVIL. 

Vous me le demandez ! vous , qui lui permettez 
D'employer sa jeunesse à des futilités ?. 
Eh quoi ! vous admirez son ignorance extrême ! 
Lorsque, tranchant sur tout, et content de ]iii4Béiiie , 
D'un tas de beaux-esprits pradq^utnt les leçons | 
Il néglige son droit pour rimer des chansons , 
Vous vous extasiez ! vous criez au prodige ! 
En critique , bien plus , vous sonffî«z qu'il s'érige ; 
Qu'il s'arroge le droit d'endoctriner autrui !.... 
Voilà ce que partout on rencontre aujourd'hui ! 
De ces petits inessiears l'espèce ici pullule ; 
Imberbes professeurs, ils tiennent la férule; 
fit naguère on a vu Ducis en cheveux blancs 
Essuyer 1^ brocards d'un cenaeur de vingt ans. 

PUBUISSOS. 

Bah! VOUS déraisonnez. 

SAIVT-CLAIR. 

Vous êtes bien sévère. 
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DORMEUIL. 

Va, je m'eo prends â toi beaucoup moins qu'à ton père : 
Son fol aYenglement te perdra sans retour. 
C'est lai qui tt livrant 4 son monsieur Valcour.... 

DUBDI^SOR. 

Allons t nous y voilà! votre haine constante.... 

DORMECIL. 

Mais.... 

DUBUI9S0B. 

Eh bien ! moi, je veux que mon fils le fréquente, 

Le voie i chaque instant, se modèle sur lai , 

Le prenne pour conseil , pour guide et pour appsi. 

Je l'ordonne. 

dobmeuil; 

Saint-Clair, j'ose ici te prédire 
Que Valcour.... 

SAIMT-GLAIB. 

Je me tais , mon oncle , et me retire. 
Dans vos préventions je vous vois aficrmi ; 
Et je ne puis entendre insulter mon ami. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

DUBUISSON, DORMEUIL. 

DOBMEUIL. 

Mos frère.... 

D0BUISS09. 

Serviteur ; je vous quitte la place. 
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NoQ , demeurcE. 
Laissons cela. Belval demande votre tlilc ; 
Vous connaissez son bien, et snitout sa famille. 

DU BU ISS ON. 

Cent fois sur ce sujet voulez-vous revenir ? 
Je vous l'ai dit, Belval ne peut me convenir. 

DORMEUIL. 

Eh ! pourquoi ? cet hymen de tout point est soi table.- 

DUBUISSON. 

11 ne me convient pas. 

DORMEUIL. 

Mais soyez équitable : 
Belval a des talens , des mœurs , de la raison. 

DDBUISSON* 

Soit. 

DORMEUIL. 

Il est estimé. 
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DORMEUIL. 

Kcoqtez. 

DUBUISSOBT. 

Je ne pais. 

DORMEUIL. 

Encore un mot , de grdcc. 

DUBUISSON. 

Est-ce un nouveau sermon que vous me préparez ? 
Ou bien contre Valcour quelque.... 
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DUBUISSOV. 

Je ne vous dis pas non* 

DORMEUIL. 

Son rang et son état doivent vous satisfaire ; 
Il va le mois prochain être reçu notaire. 

DUBUISSON. 

J'en demeure d'accord. MaiS| malgré tous vos soins, 
Il n'aura pas ma &lle. 

DOBMEUIL. . 

Expliquez-vous du moins ; 
Donnez une raison, c'est trop vous en défendre. 
Voyons , mon frère. 

DUBUISSOSI. 

Eh quoi ! j'irais choisir pour gendre 
Un homme qui n'écrit que sur papier timbré \ 
Parlant toujours douaire , acquêts ou réméré j 
Qui du code civil fait sa seule lecture ; 
Étranger aux beaux-arts , à la littérature ; 
Et qui , pour tout mérite , habile en son état , 
Sait rédiger un acte et dresser un contrat ? 
N'y comptez point : je veux devenir le beau-père 
De quelque homme d'esprit, et non pas d'un notaire. 

DOBMEUIL. 

Vous perdez la raison. 

DUBUISSON. 

Et, sans plus différer ^ 
•A ma fille â l'instant je vais le déclarer. 
Justine !.... C'est chez vous qu'on brave ma puissance, 
Et que cette amourette a , dit-on , pris naissance ; 
J'y veux mettre ordre , enfin..,. Justine !... Je prétends 
Comédies en vers. 7 . 19 
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Selon mes volontés établir mes enfans.... 
Justine !.... Mais voyez un peu si cette GXie^,* 

SCÈNE y III. 

JUSTINE, DUBUISSON, DORMEUIL. 

jnSTIVF.. 

Me voici. 

DUBUISSON. 

C'est heureux 1 il faut qu'on s'égosille 
Pour obtenir enBn la faveur de vous voir ? 

JUSTINE. 

Mon Dieu , Monsieur , j'accours. 

DUBOISSON. 

Je voudrais bien savoir 
Qui peut vous retenir lorsque je vous appelle ? 

JUST15E. 

3*étais occupée. 

DUBUISSOn. 

Oui I la réponse est nouvelle. 
Et que fesiez-vous donc ? 

JUSTINE. 

Mais voyez le grand mal ! 
J'étais tranquillement & lire le journal. 

DUBUISSON. 

Tu lisais le journal? Quoi ! ma pauvre Justine... 

JUSTINE. 

C'est mou plus grand plaisir; mais j'ai tort , j'imagine... 
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DUBUISSON. 

Non pas ; bonne lecture ! elle te fait honneur. 
Ta formeras ainsi ton esprit et ton cœur. 
Tâche d'en inspirer le goût h ta maîtresse : * 
Les journaux , mon enfant , instruisent la jeunesse. 
Et, dis-moi , quel morceau te captivait au point?... 

JUSTINE. 

Ce passage instructif conte de point en point 
Les malheurs d'un mari qui plaide eu adultère ; 
Le tout est déuillé !... 

DCBUissosr. 

Sotie ! 

DOnMETJIL. 

Comment , mon frère ! 
Bonne lecture ! 

DUBUISSON. 

Allons , vous m'excédez aussi. 
( A Justine. ) 

Faites venir ma fille. 

JUSTICE. 

Oui , Monsieur... La voici. 

SCÈNE IX. 

JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON, DORMEUIL. 

DUBUISSON. 

Vous venez à propos , approchez- vous , Agathe. 
Je sais quel est l'hymen dont votre oncle vous flatte ; 
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Mais apprenez de moi que son espoir est vain , 
Et qne jamais Belval n'obtiendra votre main. 
Si vous Taimez , eh bien ! mon refus vous dégage. 
Gardez-vous de le voir, d'y penser davantage; 
Et comme chez votre oncle on pourrait vous donnei; 
Quelque mauvais conseil propre â vous entraîner, 
D'y remettre les pieds je vous fais la défense. 
vVous m'avez entendu? cela suffit, je pense. 

( A Dormeuil. r * 

Pour vous ,. quitte du soin dont vous étiez chargé , 
iVous pouvez retourner vers votre protégé , 
Mon frère. Qu'à ses vœux désormais il renonce. 
7o me suis expliqué \ portez-lui ma réponse. 

SCÈNE X. 

JUSTINE, AGATHE, DORMEUIL. 

AGATHE. 

An 1 mon oucle , parlez , que s'est-il donc passé ? 
Contre moi , contre vous mon père est courroucé f 
D'où naît cette rigueur qui m'étonne et m'accable ? 

DOBMEUIL. 

De son emportement je crains d'être coupable. 
Oui , de le ménager il eût été besoin , 
'Et peut-être , en eSèt , je l'ai poussé trop loin ; 
Je n'ai pu réprimer ma juste impatience. 

AGATHE. 

Que vais-jc devenir ? 
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DOBMEUIIm ^ 

Ne prrds pas confiance i 
■Allons , nous tâcherons de réparer le mal. 
Il est trop vrai , mon frère a refusé Belval ; 
Mais d'aucun antre hymen il ne t'a menacée : 
Il pourra s'adoucir et changer de pensée. 

AGATBI. 

Ah ! s'il veut me contraindre à prendre un autre époux... 

OOBMCUIi:.. 

Va , nous le fléchirons. 

ACATBE. 

^e n'espère qu'en vous. 

DOBMEUIL. 

Rien n'est encor perdu. Viens, calme-toi , ma nièce ; 
Du courage f et toujours compte sur ma tendresse. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

VALCOUR, MARCEL. 

MABCEL. 

J E me suis acquitté de vos commissious. 
Voilà les livres. 

VALCOUR. 

Bien. 

MAltCEL. 

El vos lettres. 

VALCOUR. 

Voyons. 
(Il lit.) 

« Un jeune auteur 3i vous se recommande ; 
» Pour son début il vous demande 
» Votre indulgence et vos conseils. » 
Oui , parbleu , je me rends â des billets pareils. 
Je n'en saurais douter, c'est quelque pauvre hère 
Qu'enivre un fol orgueil : je dois être sévère. 

( 11 conlinne à lire. ) 

c( le vous adresse » 

Ah ! ah ! c'est difiërent ! Cet homme-là sait vivre ! 



ACTE II. SCÈNE I. 223 

Et pnis il est modeste , aux conseils il se livre. 
C'est fort bien , et par moi son ouvmge appuyé... 
Le vio est-il venu , Marcel ? 

MARCEL. 

Oui , port payé. 
VALCoun. 
Quelle espèce? 

MAncfcL. 
Madère , et cinquante bouteilles. 

TALCOUn. 

(Lisant un autre billet.) 
C'est honnête. Passons... Hem!... « Vous êtes un sotj 
» Si de moi désormais vous osez dire un mot , 
» Je TOUS couperai les oreilles. » 

UABCEL. 

L'autre billet , Monsieur , était plus de mon goût. 

vALCOnn. 

Style d'auteur tombé ; va , ce n'est rien du tout. 
Ma critique un peu vive a rouvert ses blessures* 

( Parcourant sa correspondance. ) 
Des plaintes... Des dîners... Des loges... Des injures... 
Je verrai tout cela. 

( Il met les papiers dans sa poche. ) 

MAnCEL. 
C'est le plus court. 

VALCOUB. 

Enfin , 
Mon ailiclc spectacle? 
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MABCEL. 

II panitia demain. 

VALCOVB. 

Bon. 

MABCEt. 

t 

Il est fort picpant ; mais , si j'ose le dire , 
Asiex mal-à-propos vous maltraitex Elmire. ' 

TALCOUB. 

Comment donc? 

' MABCEL* 

Je conviens qu'elle a quelques défauts ; 
•Mais elle n'eut jamais celui ds chanter faux : 
£t vous Vea accusez 1 l'injustice est trop forte. 

VALCOUB. 

BahlbabS 

MABCEL. 

Vous vous nuisez en jugeant de la sorte. 

TALCOUB. 

Non ; d'un public malin je flatte le penchant : 
Qu'importe d'être juste alors qu'on est méchant ? 

MABCEL. 

Depuis un mois , toujours vous critiquez Ehaire : 
Vous la désespérez. 

TALCOUB. 

C'est ce que je désire. 

MABCEL. 

Monsieur ! 

TALCOUB. 

L'éloge après lui semblera plus doux» 
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7e sais ce qae je ùls. 

UABCEL. 

Ah 1 c'est très-mal à vous ; 
Et moi qai la connais.;. 

YALCOUn. 

Oui , je me la rappelle. 
Les lettres de Belval que tu portais chez elle... 
De ce même Belval qui d'Agathe en ce jour... 
Auprès d'EImire alors tu servais son amour. 
Tu m'as conté cela vingt fois. 

MABCEL. 

Cest elle-m^e. 
Une femme charmante et d'un talent extrême. 

VALCOUB. 

Eh bien ! tu la verras , avec humilité , 
Venir ici , Marcel , implorer ma bonté. 
J'en suis sûr. 

MABCEt. 

7e comprends , vous voulex qu'on vous flatte. 

VALCOUB. 

Ft dis-moi , ce Belval qu'on croit aimé d'Agathe , 
Courtisait donc Elmire ? 

MABCEL. 

oh! c'était un amour... 

VALCODB. 

Il écrivait.*. 

MABCEL. 

Conunent 1 deux on trois fois par jour. 
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VÂLCOUR, à part. 
Bien !... Si de ces billets je pais me rendre maître... 

MARCEL. 

J'étais le couûdent. 

VALCOUB, à part. 

Oui } ce moyen peat-être... - 

MARCEL. 

Mais épargnez Elmire ; il faut la ménager. 

VALCOUB. 

Soit , j'en dirai du bien , Marcel , pour l'obliger. 

MARCEL. 

Vraiment ? 

VALCOUB. 

Je le promets , je veux te satisfaire. 

MABCEL. 

J'y compte. 

VALCOUR. 

Et l'autre article ? 

MARCEL. 

Ah I sur le ministère ?. 
On ne peut l'insérer , Monsieur, avant trois jours. 

VALCOUB. 

Ah ! tant pis. Ces gens-T& me retardent toujours. - 

MABCEL. 

Comme vous y traitez le comte de Valbonne ! 

VALCOUB. 

L'ancien ministre ? Eh bien ? 
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MABCEt. 

Eb bien ! cela m'étonne. 

VÂLCODB. 

Pourquoi ?, 

UABCEL. 

Votre journal serait tombé sans lui ; 
Il vous a prodigué des secours , de l'appui ; 
rïagnère vous vantiez ses talens , sa justice ; 
Maintenant... 

VALCOUB. 

Quoi , Marcel ! es-tu donc si novice? 
Ma foi , je te croyais plus d'esprit que cela. 

MABCEL. 

Que trouvez-votis de sot à ce que je dis là ! 

VALCOUB. 

Hé d'où diable sors-tu? ma conduite est fort sage : 
C'est le train d'à-présent , la coutume , l'usage. 
D'ailleurs , en nous servant , soyons de bonne foi , 
On ne fait rien pour nous , on n'agit que pour soi : 
Tout est calcul. Ainsi , de faveur, de louange 
Entre nous et les grands il se fait un échange ; 
Et tu conçois alors qu'un bienfaiteur n'est rien , 
S'il n'est plus en état de nous faire du bien. 
.Valbonne me servit , il me tira de peine , 
J'en conviens; mais veux-tu que, nouveau Lafontainc, 
J'aille en une élégie exprimer mes regrets , 
Cîélébrcr ses vertus et chanter ses bienfaits ? 
Non , sa chute , Marcel , me dégage et m'acquitte ; 
Perdant le portefeuille , il perd tout son mérite ; 
J'ai dû l'abandonner puisqu'il est sans pouvoir. 
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Et 7ers 80D saccesseoc détoamcr TeDcensoir. 

MÂBCEL. 

Ah ! voos avez raison. Fi d'un homme inutile î 
Pour moi... 

VALCOUB. 

Mais revenons , as-tu vu Roberville? 

MABCEL. 

Je l'ai trouvé, Monsieur, enchanté du pamphlet. 

VALCOUB. 

Vraiment ? 

mAbcel. 

Il en attend un triomphe complet. 
Vous avez su , dit-il , si bien noircir la vie ^ 
Du fâcheux concurrent , objet de son envie , 
Que des droits de Solange il n'est plus alarmé ^ 
Et le compte déjà pour un homme abîmé. 
£h ! mais... il vous écrit... j'oubliais cette lettre. 

VALCOUB, vivement.^» 
Comment !... il eût fallu d'abord me la remettre. 

(Se radoucissant,) 
Bien. L'ouvrage s'imprime ? 

VABCEL. 

Oui , j'y viens d'aller voir. 

VALCOUB. 

Les épreuves , sais-tu?.... 

MABCEL. 

Vous les aurez ce soir ; 
On les enverra 
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TALCOUB. 

Noo , va les chercher toi-même : 
Cet objet est pour moi d'une importance extrême. 
Je puis être en afiaire , ou n'être pas ici 
Quand on apportera.... 

MABCEZ.. 

J»* • 
irai. 

VALCOUB. 

Sur tout ceci , 
Tu sens qu'il faut garder le plus piofond silence. 
Je mets en toi , Marcel , toute ma confiance ; 
Songe bien... 

MABCEl. 

Vos bontés vous répondent de moi. 

VALCOUB. 

Nous n'avons rien de plus â terminer, je croi ? 
Tout est dit. 

r MABCEL. 

MaiSj Monsieur... 

VALCOUB. 

Sais-tu quelque nouvelle ?, 

MABCEL. 

A votre souvenir souffrez que je rappelle 
Ce jeune rédacteur que vous m'avez promis 
D'employer. 

VALCOUB. 

11 suffît qu'il soit de tes amis : 
Je l'accepte. 

Comédies^en vers. 7. 20 
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MAICEI. 

Il est là , dans la cbam|;)re voisine. 

YAICOUB. 

Qu'il Tienne. 

MABCEL. 

Entrez , Monsiear, 

SCÈNE II. 

MARCEL, VALCOUR, BELVAL. 

VALCOUB. 

Il a fort bonne mine. 

UAnCEL. 

Je vous Tavais bien dit. 

vALCOun, assis. 

Approcbez , mon garçon ; 
Rassurez-TOUS. £b bien ! vous voulez , me dit-on , 
Travailler aii Phénix ? l'emploi n'est pas hcïïe ! 
C'est qu'il faut du talent, de la chaleur, du style !... 
On m'assure pourtant que vous n'en manquez pas. 

BEL VAL. 

Monsieur , si vous daignez guider mes premiers pas , 
•Vous serez , je le crois , satisfait de mon zèle ; 
7e dois me distinguer sous un si bon modèle. 

VALCOUB. 

Comment I il a du monde , et s'exprime fort bien ! 
Je suis déjà content de ce court entretien. 
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Ah çâ , mon cher, il faat que je vous interroge. 
Marcel répond de vous , il m'a fait votre éloge ; 
Mais je dois par moi-même asseoir mon jugement. 
Voyons , et répondez surtout sincèrement. 
Savez-vous votre langue? 

BELYAL. 

>£h! mais, Monsieur, j'espère 
Que vous... 

VÂtcoun. 

'A la rigueur, ce n'est pas nécessaire : 
Nous tenons plus au trait qu'à la correction. 

BELVAL. 

Pardonnez , j'ai reçu quelque éducation ; 
J'écris passablement. 

VALCOUB. 

Au moins , je le présume. 
belvAl. 
En vers même , parfois , j'ose exercer ma plume. 

VALCOUB. 

Des chansons , des bouquets ? je vois cela d'ici. 

BELVAL. 

Non, des odes, Monsieur. 

VALCOUB. 

Avez-vons réussi ? 
Car les succès , voilâ les meilleures excuses. 

BELVAL. 

Ces morceaux ont paru dans l'Almànach des Muses. 
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VALCOUB. 

Cela ne proave rien... pourtant ce soot des droits 
Qae j'apprécie. II est mutile , je croîs , 
De sonder plus avant votre littérature ? 
iVoos n'avez du latin reçu nulle teinture i 
Sans doute? et je conçois... 

BELYAL. 

Si , Monsieur, permettez ; 
J'ai^termiué mes cours et mes humanités, 

VALCOUB. 

Qui? vous? 

BELVAt. 

Et je suis même assez bon helléniste. 

JIABCEL. 

Du btin et àa grec pour être journaliste l 
C'est du luxe. 

VALCOUB. 

Marcel ! 

BELVAL. 

Vous m'ctonnez. Eh quoi ! 
J'avais pensé... 

VALCOUB. 

Sans doute... oui... mais excepte moi , 
Et cinq on six encor , le reste est peu de chose. 
Brisons-Iâ. Puisque c'est Marcel qui vous propose , 
Puisque je trouve en vous de Pesprit , du talent , 
Je vous reçois, mon cher, rédacteur ambulant. 
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(^) KABCEL. 

C'est un fort Joli poste j à toot il peut conduire. 

BEL VAL. 

Et qael est cet emploi ? 

VAtCOCB. 

Je vais tous en instruire. 
Il donne nn peu de peine et force à travailler. 
D'abord au chant du coq il faut vous éveiller; 
Vous dev^z , même avant qu'aucun marchand étale , 
Inspecter les marchés et visiter la halle ; 
De ce peuple énergique épier les propos , 
lÉtndier sa verve et noter ses bons mots : 
A la halle, un journal trouve beaucoup à prendre. 
De là, dans tout Paris vous devez vous répandre ; 
Il faut le parcourir de l'un â l'autre bout ; 
Tout entendre , tout voir, rendre compte de tout : 
Rien n'est à dédaigner pour remplir les ^zeltes. 
'Ainsi donc , avec soin , portez sur vos tablettes 
La modiste à l'air prude , et qu'on voit le matin 
Rentrant les yeux baissés et son buse à la main. 
Observez sur les quais les livres , les peintures ; 
Allez ftux boulevarts voir les rarricatures ; 
Dites les pots de fleurs tombés sur les passons ; 
La bonne qu'on courtise et qui perd ses en&ns ; 
Les femmes admirant des nageurs qui s'exercent ; 
Les chevaux échappés , les voitures qui versent ; 
Parlez des bateleurs , des tours de gobelets , 
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Des piétons culbutes par les cabriolets , 

Des bagarres , des cris , des rixes , des querelles , 

Du luxe des cafés , des enseignes nouvelles. 

Notez ces mendians qu'on trouve â chaque pas 

'Attirant les regards sur des maux qu'ils n'ont pas , 

Ou qui , feignant la honte , et courbés dans la boue , 

,Y groupent autour d'eux des enfans qu'on leur loue. 

Surtout soyez au fait de tous les accidens^, 

Suicides , duels , meurtres , ou guet-apens. 

La nuit qu'habilement vos courses soient réglées : 

.Vous aurez k parler des chanteuses voilées , 

Du buveur chancelant qui sort du cabaret , 

Du feu qu'on a domté , du larcin qu'on a fait , 

Du météore enfin que la foule regarde , 

Et des gens sans aveu ramassés par la garde. 

Tel est l'emploi brillant auquel vous vous liez , 

Et l'abrégé des soins qui vous sont confiés. 

»£tVAL. 

La tâche est difficile , et demande une étude... 

YALCOUn. 

Vous en aurez bientôt contracté l'habitude , 
Pourvu que vous ayez de l'esprit et du goût , 
Du tact , de la mémoire... 

MARCEL. 

Et des jambes surtout. 

BELVAL. 

Ah î croyez... 

VALCOYJIt. 

De ce jour je fais courir vos gages. 
Outre quelques profits et d'autres avantages , 



I 
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La place vous vaudra soixante francs par mois. 

BELVÂL. 

Vos bontés... 

VALCOUn. 

Oui , c'est bien , allez , je vous reçois , 
Mon cher. 

BELVAL. 

De mon respect agréez Tassurance , 
(En sortant. ) 
Monsieur. Rien n'est égal â son impertinence. 

SCÈNE III. 

VALCOUR, MARCEL. 

VAnCEL. 

Eh bien ! de mon jeune homme étes-vous satisfait ? 

VALCOUR. 

Mais c'est un vrai cadeau , Marcel , que tu m'as fait. 

MARCEL. 

Il parle habilement sur toutes les matières. 

VALCOUR. 

Je t'assure qu'il a de fort bonnes manières. 
Ce garçon-là me plaît , il est fort à mou gré : 
Il pourra m'étre utile et je l'avancerai... 
Un carrosse entre ici... Sache qui ce peut-être. 

MARCEL, à la fenêtre. 

Une femme. 
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VALCOUB. 

Une femme ? 

MABCEL. 

Oui ; de cette fenélre 
On ne peat distinguer.,, il me semble ponrtant... 
Je vais m'en éclaircir et reviens à l'instant. 

SCÈNE IV- 

VALCOUR. 

Bj£9 ! je sais seul ; voyons ce que dit Roberville* 

( Il lit. ) 

<( Mon cher Valcour, j'ai lu le pamphlet avant de l'en- 
» voyer à l'imprimeur , et je m'empresse de vous en te- 
» moigner ma reconnaissance ; il servira parfaitement mes 
n desseins. Tous les faits que vous imputez à Solange sont 
» vrais au fond , ce qui était fort important ; mais vous les 
» avez présentes avec tant d'adresse , qu'ils deviennent » 
» sous votre plume , les imputations les plus graves : So- 
» lange ne s'en relèvera jamais. 

» J'ai vu avec plaisir que vous avez suivi mon conseil , 
» et que vous vous êtes servi d'une main inconnue pour 
» faire copier le manuscrit. Votre écriture ou la mienne 
» ne doivent point paraître. L'imprimeur est sûr, mais 
» cette précaution pouvait seule me tranquilliser. » 

Oui , la main de Saint-Clair nous était fort utile ; 
Il est discret , soumis , et voit comme je veux. 

u Ainsi, mon thgt Valcour, je vais ) grâces X vous , éice 
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» délivré d'un concurrent redontnble , et parvenir au but 
» de mes désirs. Alors je pourrai tout pour vous ; alors , 
>X j'aurai le bonheur de vous arracher â des trarvaux qui 
» sont au-dessous de vos talens , et de vous frayer la route 
» aux honneurs que vous méritez. 

» Adieu , comptez sur un ami dont le crédit sera votre 
» ouvrage , et qui veut surtout l'employer à vous servir. 

}> ROBEBVILLE. » 

Enfin , je touche au but où tendaient tous mes voeux ! 
Obstacles à ma gloire , enfin je vous surmonte ! 
(Assez de n'être rien j'ai dévoré la honte ; 
Assez pour parvenir j'ai courbé mon orgueil : 
Du temple des honneurs je vais firanchir U seuil ! 
Ainsi de toutes parts la fortune me flatte , 
3e n'ai qu'à dire un mot , j'obtiens la main d'Agathe ; 
J'assure mon bonheur par ce riche lien... 
Attendons ^ cependant , ne précipitons rien. 
Mes vœux sont un secret qu'ici chacun ignore ; ' 
Et, puisque sans danger je peux me taire encore , 
Pour disposer Agathe â serrer de tels nœuds , 
Perdons d'abord près d'elle un rival dangereux. 
Oui , sachons , s'il se peut , l'obtenir d'elle-mMe i 
Détruisons l'ascendant de ce Bel val qu'elle aime.^ 
J'y parviendrai ; mon plan avec soin médité... 
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SCÈNE V. 

MARCEL, VALCOUR. 

MAnCEL. 

MossiEDo! Monsieur!... 

VALCOUB. 

Eh bien ? 

MABCEL. 

Je m'en étais douté ; 
C'est elle. 

VALCOCB. 

Qui ? 

MABCEL. 

Cherchez. 

VALCOCB. 

Parle donc. 

MABCEL. 

C'est Elmire. 

VALCOUB. 

Elmire !... Quoi ! déjà î 

MABCEL. 

Monsieur, je vous admire. 
VALCOUB, à part. 
Bien ! elle va m'aider à perdre mon rival. 

MABCEL. 

.Vous me l'aviez prédit. 
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YALCOcn, à part. 

Ces lettres de Bel val !... 
Elle a besoin de moi... je dois compter snr elle. 
Essayons. 

MAUCEL. 

La voici. 

SCÈNE yi. 

MÂ.BCEL, ELMIRE, VALCOUR. 

( Elle entre prdcëd^e d'un domestique qui va placer sur un 
meuble une superbe pièce d'argenterie , en partie enve- 
'* ioppée. ) 

ELMIBE y au domestique. 
SOBTEZ. 

VALCOUn. 

Mademoiselle , 
Qael fortmié hasard..., 

ELMIBE. 

Je viens pour vous gronder. 

VALCOUB. 

Moi? 

ELMIBE. 

Sérieusement. 

VALCOUB. • 

Puis-je vous demander 
Quel est mon crime , an moins ? 



ft4o LE FOLLICUliÂIRE. 

ELMIBE. 

Le douie est admirable ! 
Vous êtes , voyez-vous , on homme abominable. 
Par DOS amis communs je vous ai &it savoir 
Quel extrême désir j'ai de vous recevoir ; 
Mais en vain de ma part sans cesse on vous invite : 
Il Êmt que ce soit moi qui vous fasse visite. 

VALCOUR. 

Jamais de votre part aucun de nos amis.... 

ELMIBE. 

Serait-il bien possible! ils m'avaient tant promis.... 
C/est affireux!... C'est qu'ils sont jaloux des journalistes.... 
Mais demain â dîner j'aurai quelques artistes, 
I7e consentez-vous pas à me dédommager 7, 

VALCOUB, 

3'avais déjà promis. .• j'irai me dégager. 

ELMIBE. 

A la bonne heiire. Ah ! ça, vous pensez, j'en suis sAre, 
Qu'avide de louange, et craignant la censure, 
' Je veux à votre plume imposer un tribut ? 
Ëh bien! vous vous trompez, ce n'est pas là mon but. 
tVous le savez, Valcour, dans l'art que je cultive,] 
Jamais jusques â nous la vérité n'arrive. ^ 

Tantôt nous rencontrons d'injustes détracteurs j 
Tantôt il faut sou&ir les sots adulateurs, 
Dont chaque soir l'essaim, qui remplit notre loge, 
En frondant nos rivaux entame notre éloge \ 
Mais un ami qui sache indiquer une erreur. 
Louer sans complaisance, et blâmer sans aigreur, 
Qui daas notre intérêt sur nos défauts s'explique, 
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Et toujours nous instruise alors qu'il nous critique ; 
Un ami, protecteur de nos pas cbancelans, 
Dont la sérérité croisse avec nos taleus, 
Et qui -vienne au besoin , poussé d'un zèle austère , 
exposer sa franchise aux bravos du parterre ; 
Voilà ce qui nous manque ! et , pour ne rien cacher , 
Auprès de vous voilà ce que je viens chercher. 

VALCODJB. 

Vous n'en sauriez douter, uo pareil choix m'honore. 

ELMIBE. 

Me refuserez-vous la grâce que j'implore ? 

VALGOUn. 

Mais, puis-je.M. 

ELMIBE. 

Point de mais. 

YALCOUB. 

Vous le voulez? 

ELMIBE. 

V 

Comment 

VALCOUB. 

Il faut donc obéir. 

ELMIBE. 

Ah ! vous êtes charmant ! 
Eh bien, sans différer, prouvez-moi votre zèleC 
Vous m'avez vue hier dans la pièce nouvelle ; 
Que pensez-vous? voyons. 

VALCOUB. 

, Que vous avez chanté 
Comme un ange. 

Comédies en vers. 7 . 2 1 
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ELMIBE. 

DilOODeur? 

VALCOOB. 

Vous m'avez enchanté. 
Une méthode, an goût ! des sons d'une justesse !... 
Vous avez enlevé le succès de la pièce. 

ELMIRE. 

Qui, moi? je n'ose croire.... 

VALCOUB. ^ 

Oui , le Êtit est constant. 

ELMIRE. 

Si vous avez été, Valcour, un peu content , 
Demain dans le journal dites>en quelque chose. 

VALCOUB. 

Comment donc ! c'est aussi ce que je me propose. 

MARCEL, à (part. 

Oui , l'article est galant ! 

ELMIBE. 

Vous me ferez plaisir. 
Quel ami plus sincère anrais-je pu choisir ! 
Mais oserai-je aussi vous parler sans réserve ? 

VALCOUB. 

C'est m'obliger. 

ELMIBE. 

Eh bien! dans le monde on observe 
Que vous êtes par fois un peu trop indulgent. 

VALCOUB. 

iCroycz-voas? 
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ELMIBE. 

Qu'il Êmdrait être plus exigeant. 
Florise est grimacière, Êglé n'a point de grâce, 
Toujours dans ses points d'orgue Arainte s'embarrasse î 
N'en convenez-vous pas ? vous les louez pourtant. 
Cela vous fait grand tort. 

VALCOUB. 

Laisse-nous un instant, 
Marcel. 

ELMIBE. 

Eh! mon garçon, c'est toi?, 

MABCEt, 

Mademoiselle..». 

ELMIBE. 

C'est un fort bon sujet , intelligent , fidèle. 

VALCOUB. 

Va, va. 

(Marcel sort.) 

SCÈNE VII. 

ELMIRE, VALCOUR. 

VALCOUB. 

Nous sommes seuls, laissons de vains discours; 
Dépouillons l'artifice , et parlons sans détours. 



ELIilB^ 



J'ignore.... 
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VàLCOUIt. 

ExpIiqaons-noDS en personnes loyales. 
Dire dn bien de tous , du mal de vos rivales , 
£d quatre mots voilà ce que vous demandez? 

ELMIBE. 

Mais.... 

VALCOUB. 

Ëk bien! tous ces pomts vous seront accordés. 
EtMinc. 
Quoi ! vous consentiriez.... 

VALCOUB. 

Ah ! c'est une justice. 
Mais de vous , à mon tour , je réclame un servi<5e. 

ELMIBE. 

Parlez. ^ 

VALCOUB. 

Pour mon ami je ne puis faire moins. 

ELMIBE. 

Expliquez-vous. 

VALCOUB. 

Bel val VOUS a rendu des soins ? 

ELMIBE. 

Autrefois , il est vrai , ses vœux.... 

VALCOUB. 

En son délire 
Il passait loin dé vous le tems â vous écrire. 

ELMIBE. 

Et des billets charmans ! moi qui deux jours entiers 
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9e f o nsnte |Sbbs ces sortes de pa|âen , 

J'ai gvdé ses bSlels , tant ib M'avaient 30 pl^ir. 

TALCOCB. 

Et Toi& jiHtrmmt de quoi me srtwf a ii e . 

Rendez-fooi ces écrits à flMwa i H et si dons , 

le vous seis sans scnqpiile , et ma pkme ett à tous. 

EIHIBC. 

\cas reodre..^ 

▼ALCOUB. 

Par ma voix moo «ni les réclame. 

EI.HIBE. 

Hais.... 

▼ALCOUB. 

Toat-â-Tbeiire encore il épanchait son ame. 

ELMIBE. 

Beiral ? 

YALCOUB. 

Il sort d'ici , si j'arus pa prévoir.... 
ELMIBE, à part. 

En efièt , en entrant j'ai cm l'apercevoir. 

(Haut.) 
Il est donc votre ami ? 

VALCOCB. 

J'ai seul sa conEance. 
Tout près de contracter une riche alliance , 
Il m'a , sor ces billets , parié très-sensément. 

ELMIBE. 

Craint-il que je n'abuse.... 

ai. 
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VALCOUR. 

Eb oon! certainement. 
Mais de pareils écrits.... cela le contrarie.... 
Ou devient scrupuleux alors qu'on se marie. 
On veut anéantir tous ces gages d'amour ; 
On pense qu'ils pourraient s'égarer quelque jour , 
'Altérer le repos d'une épouse qu'on aime.... 

ELMIRE. 

Eh ! que ne venait-il s'en expliquer lui-même ? 

VALCOUn. 

C'est ce que je pensais : cela valait bien mieux.... 
Mais il redoute encor le pouvoir de vos yeux ; 
Et sa crainte , en effet , est facile à comprendre. 
Entin , quand vous avez ici daigne vour rendre , 
3 'allais vous demander un moment d'entretien. 

ELMIRE. 

Cette explication.... 

vAtcoun. 

Vous satisfait. Eh bien ! 
Il ne faut qu'un seul mot pour terminer les choses. 
De ma convention acceptez >vous les clauses? 

ELMIRE. 

Mais vous n'onblîrez pas que vous m'avez promis.... 

VALCOUR. 

Oh! disposez de moi pviur vous, pour vos amis. 
Sous vos lois désormais ma critique se range , 
Ëi vous dispenserez le blâme et la louange. 

ELMIRE. 

Fort bien. J'ai ce matin deux répétitions i 
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Je vous quitte. Songez â nos conditions. 

YALCOCB. 

Vous pouvez y compter , ma parole est certaine j 
Mais les lettres.... 

ELMIBE. 

D'accord , n'en soyez point en peine. 
Adieu ; vous les aurez avant la 6n du jour. 

VALCOUB, offrant la main. 
Permettez, belle Elmirc.... 

ELMIRE. 

Adieu , mon cher Valcour. 

SCÈNE VIII. 

VALCOUR. 

Les lettres de Belval 1 quells heureuse rencontre ! 

Ouvertement pour moi la fortune se montre, 

D'Agathe maintenant je dois tout obtenir. 

Avec art en ses mains je ferai parvenir 

Ces «krits qui , bientôt , seront en ma puissance. 

Elle est jeune , jalouse et sans expérience ; 

Cen est fait ; et dans peu, richesse, rang, crédit.... 
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SCÈNE IX. 

VALCOUR, MARCEL. 

MAnCEL. 

iVous êtes seul? 

YÂLCoun. 

Oui , viens ; tu me l'avais bien dit , 
Elmire est en efiet une femme charmante. 

MARCEL. 

Je le crois ! 

vALCOu n. 

Son talent de jour en jour augmente. 

MARCEL. 

Et votre feuilleton ? 

VALcoun. 

Ah ! cours sans difierer ; 
C'était une injustice , il la faut réparer. 
. Dis qu'on n'imprime pas : je vais à l'instant même 
Retoucher cet article. 

MARCEL. 

Ah ! ma joie est extrême. 
VALCOUn. 

Mais I avant de sortir , va dans mon cabinet 

(Montrant la pièce d'argenterie • ) 
Enfermer.... 

MARCEL. 

Ah ! j'entends. 
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VALCOUIt. 

Si queJqa'un survendit.... 

MARCEL. 

Elle vaut un article ! oh ! vous pouvez m'en croire. 

VALCOUR. 

Va donc. 

MARCEL. 

Je la mettrai dans votre grande armoire , 
Dans Tarmoire aux cadeaux ? 

VALCOUR. 

Eh ! sans tant de façon.... 
J'entends venir quelqu'un.... C'est monsieur Dubuisson ! 

SCÈNE X. 

DtJBÏISSON, VALCOUB. 

DUBUISSOV. 

Ah ! je vous trouve enfin !.,. Mais étes-vous visible?. 
Si j'étais impormn.... 

VALCÔCR. 

Cela n'est pas possible , 
Vous le sav«z. 

DUBUISSON. 

Mon cher , je suis déjà venu , 
Pour vous remercier. 

VALCODR. 

Quel service inconnu 
Peut m'attirer.... ' 
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DUBUISSOH. 

Comment , cher Valcour, quel service ? 
L'article que pour moi.... 

YALCOUn. 

Je TOUS y rends justice ; 
Et votre dévoûment pour exemple cité , 
Mérite qu'on Tadmire , et doit être imité. 
Mais il ce sera plus bientôt en ma puissance 
De livrer votre nom à la reconnaissance, 
De louer vos vertus , du moins dans mes écrits ; 
Je quitte le journal. 

DUBUISSOU. 

Ciel! 

VALCOUn. 

C'est un parti pris. 

DUBtJlSSOEI. 

Et quel motif ?... 

VALCOUB. 

Faut-il avouer ma faiblesse ?, 

DUBOISSON. 

Parlez. 

VALCOUn. 

Eh bien 1 déchoir m''bumilie et me blesse ; 
Pour conserver mes droits dans huit jours au plus tard 
D'un cautionnement il faut verser ma part ; 
Et ma fortune... 

DUBUISSOV. 

Bon ! c'est cela qui vous gêoe ? 
On peut trouver des fonds. 
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VALCOUn. 

Je n'en suis pas en peine. 
On m'en ofire partout, mes amis , mes parens. 
Ils savent quM me faut cinquante mille francs ; 
Chacun veut obtenir qu'à lui seul je m'adresse ; 
Mais accepter répugne' à ma délicatesse. 

DUBU18S09. 

Tenez , vous êtes fier| je vous le dis tout net. 

vALCoun. 
Moi? 

DUBUISSOU. 

Vous , mon cber Valcour. 

vALCoun. 

Vous n'avez pas sujet... 

DDBniSSON. 

J'avancerai l'argent qui vous est nécessaire. 

YALCOun. 

Songez donc... 

DUBUISSON. 

Je le veuK. 

VALCOUn. 

De grâce... 

DUBUISS09. 

Point d'afiàire. 
7e vous rendrai service , ou nous nous Ixouillerons. 

YALCOUB. 

Mon ami... 
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DUBUISSOir. 

Choisissez. 

VAtCOUB. 

Eh bien ! oui , noat verrons. 

DUBU1SS09. 

Non , il faut que demain vous touchiez votre somme , 
Demain. 

VALCOUB. 

Vous êtes bien le plus singulier homme ! 

DUBUISSON. 

Soit j mais vous céderez , ou nous sommes brouillés. 

VALCOUB. 

'Ali ! vous faites de moi tout ce que vous voulez I 

DUBUISSON. 

Allons donc ! 

VALCOUB. 

Cependant il faudrait , ce me semble... 

DUBUISSON. 

Encor ? 

VALCOUB. 

Qu'auparavant nous convinssions ensemble 
Du taux des intérêts et du remboursement. 

DUBUISSON. 

Oui , nous en parlerons. 

VALCOUR. 

Un tel arrangement... 
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DUBUISSON. 

Ah ! fcD sais bien un , moi , que nous pourrions conclure 
Alors, ouure les fonds qu'ici je vous assure , 
J'aurais à vous compter cinquante mille écus. 

ê 

VALCOUB. 

Comment ? 

DCBi;i5S05. 

Ma fille et vous ne me quitteriez plus. 

VALCOUB. 

Monsieur , permettez-moi de ne pas vous comprendre. 

DUBUiSSOB. 

Ué pourquoi ? cet bjraen... 

VALCOUR. 

Je n'y saurais prétendre. 
Je ne vous parle pas du peu de bien que j'ai ; 
Mais , quand le cœur d'Agathe est ailleurs engagé , 
Je pourrais , abusant de l'amitié d'un père , 
Consentir au malheur d'une fille si chère ! 
Non , non , n'en ptrlons plus , c'est un point arrêté. 

DUBUISSON, à part. 

On n'a pas plus d'honneur et plus de loyauté ! 

(Haut.) 

Soit , je n'insiste pas ; mais le tems , je l'espère , 
Aux désirs d'un «mi vous rendra moins contraire. 

' ( A Saint-CJair, qui eiilrp.) ! 

Saint-Clair vous cherche , adien , Valcour. Et toi , mon fils > 

Tâche de profiter de ses sages avis. 

( Il sort. ) 

Comédies en vers. 7. 22 
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SCÈNE XI. 

VALCOUJR, SAINT-CLAIR. 

YALCOUB. 

Eh bienl da mélodrame avez-Yous su la chate? 

SAIST-CLAIR. 

Oui , certes , mais je viens vous rendre la minute 
De votre manuscrit j vous l'avez désiré. 

VALCOUR. 

L'écrit contre Solange? Et rien n'est égarée 
Vous avez recueilli les feuilles dispersées?... 

SAIBT-CLAIB. 

Oui , toutes par mes soins ont été ramassées. 

VALCOUR. 

C'est que le moindre oubli... 

SAIRT-CLAIR. 

Tout y doit être, 

VALCOUB. 

Bon. 
Je dois , mou cher Saint-Clair , vous demander pardon , 
J'ai sans doute abusé de voue complaisance. 

SAIKT-CLAIR. 

Non , du tout. 

VALCOUB. 

Un écrit d'une telle importance , 
Anrais-je h quelque scribe osé le confier ?, 
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Je n'avais pas le tems de le recopier j 
Et sans tous... 

sAlKT-CLAin. 

Une chose ici me semble étrange. 

VALCOUn. 

Quoi donc ? 

SAlUT-ÇLAin. 

Dans cet écrit vous accusez Solange 
Des plus vils sentimens , des actes les plus bas , 
Vous le déshonorez , et vous ne signez pas ! 
Ce procédé m'étonue , et je vous le confesse. 

VALCOUn. 

Bien , mou ami , voilà de la délicatesse. 
J'aime en un jeune cœur de pareils mouvemens : 
Très-bien. Mais je vous dois des éclaircissemens. 
Il est vrai , d'ordinaire un écrit anonyme 
Mérite , j'en conviens , le mépris unanime ; 
Mais il peut être un bien , suivant l'intention . 
lilt même devenir une bonne action. 

SAlBT-CLAin. 

Expliquez-vous , cela me paraît difficile 
Je l'avoue. 

VALCOUn. 

Ecoutez. Mon ami Boberville , 
Par Solange , un fripon , fourbe des plus adroits , 
Voit disputer un poste auquel il a des droits. 
Je pouvais , lui prêtant un appui secourablc , 
Poursuivre ouvertement et perdre un misérable j 
Je le devais peut-être , et ne l'ai pas voulu. 
'À des moyens plus doux je me suis résolu. 
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De ses nombreux méfaits ma plume accusatrice 
A tracé , sans aigreur , une légère esquisse. 
Qu'en peut-il résulter ? Voyant qu'il est connu , 
Par la peur d'un éclat tout-à-coup retenu , 
Craignant qu'aux tribunaux je donne connaissance 
Des preuves par écrit qui sont en ma puissance , 
Solange ^ prudemment , à ce premier signal 
Va laisser le champ libre & son heureux rival. 
Mais je n'ai pas signé ! Voqs allez , je m'en flatte , 
Voir que ma retenue est noble et délicate. 
-Au bas de cet écrit si j'avais mis mon nom , 
Solange était forcé de s'avouer fripon ; 
Ou , réclamant des lois l'équité protectrice , 
Il fallait qu'il osât me traduire en justice. 
L'un ou l'autre parti le perdait sans retour : 
J'ai des preuves en main plus cbires que le jour. 
Mais , en ne signant pas , ma bonté se déploie; 
Pour fuir le déshonneur je lui laisse une voie. 
11 peut crier partout au calomniateur , 
Exciter le public contre son délateur , 
Et renvoyer la honte à la main ennemie. 
Qui dans l'ombre sur lui déversa l'infamie. 
Ainsi tout est au mieux : l'un est récompensé , 
Et l'autre garde encor l'espoir d'être placé. 

SAlST-CLAin. 

Oui , ces 4istinctioQS ont droit de me confondre : 
A VOS raisonnemens je n'ai rieo à répondre ; 
Mais je ne me sens pas tout-â-(ait convaincu. 

VALCOUB. 

Dans le monde, mon cher, quand vous aurez vécu, 
Vous saurez maîtriser ce soin qui vous occupe. 
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Pour n'être pas ftipon faut-il donc être dupe ?. 

If on ; c'est en évitant et l'un et l'autre excès, 

Qu'on sauve son honneur et qu'on marche aux succès. 

De ces points délicats je prétends vous instruire ; 

Par mes conseils , par moi , laissez-vous donc conduire^ 

Je veux, en reprenant tantôt cet entretien, 

Vous dire ce qu'on nomme et le mal et le bien, 

Et vous montrer comment , par la philosophie , 

Contre les préjugés l'ame se fortifie. 

Je vais à mes travaux donner quelques instans ; 

Mais dans mon cabinet ce soir je vous attends. 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE I. 

JUSTINE, AGATHE. 

AGATHE. 



iN ON , De m'en parle plus. 



JUSTINE. 

Quel étrange caprice ! 
Vous voulez fuir Bel val ? 

AGATHE. 

Et je lui rends justice. 

JUSTINE. 

Bon! 

AGATHE. 

Ne te moque pas ; c'est bien certain. 

JUSTINE. 

Ainsi , 
Vous ne l'aimez donc plus ? 

AGATHE. 

Non, vraiment, Dieu merci ! 

JUSTINE. 

A la bonne beure. Mais quand monsieur votre père 
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Vous a fait ce matin la défense sévère 
De songer à Bel val, de jamais le revoir, 
Pourquoi donc ces regrets , ces pleurs, ce désespoir? 
De votre oncle pourquoi réclamer Tassisunce ? 
Sont-ce là des effets de votre indifférence ? 

AGATHE. 

Que veux-tu? dans mon trouble,. il faut en convenir, 
Oui , j'avais de ses torts perdu le souvenir ; 
Mais ils se sont bientôt ofïèrts â ma pensée : 
Leur image â présent n'en peut être efiàcée. 

JUSTINE. 

Jl est donc bien coupable? 

AGATHE. 

Ah! Justine!... tiens, voi; 
Je te fais notre juge , et m'en rapporte à toi. 
Chez mon oncle Dormeuil nous passions la soirée. 
Au plaisir le plus doux mon ame était livrée; 
J'avais tout oublié, mes peines, mon ennui; 
J'ét<:ii> heureuse, enfin : j'étais auprès de lui. 
Il m'exprimait ses vœux et l'espoir qui l'enflamme, 
Lorsrpie dans le salon entre une grande dame. 
Peu jolie, il est vrai, mais coquette I.... oh! beaucoup. 
Elle aperçoit Belval; voilà que tout d'un coup, 
Et sans autre Êiçon, Justine, elle lappelie. 
Et Tçngage à venir se placer auprès d'elle. 
Il y va. 

JUSTINE. 

Se pem-il? c'est une indignité ! 

AGATHE. 

Ah! je n'invente rieo, je dis la vérité ; 
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11 y va : mais bien plus avec elle il demeure ; 

Entre eux , sans voir personne , ib jasent plus d'une heure 

Et moi , l6 cœur gonflé, toute seule en un coin, 

De leurs discours secrets je reste le témoin. 

JUSTINE. 

Quelle horreur ! 

AGATHE. 

' Tu le vois ; je t'avais avertie. 
Heureusement entio cette dame est sortie : 
Belval s'est rapproché ; mais alors à mon tour 
Je l'ai laissé. 

JDSTIHE. 

Fort bien. Après ? 

AGATHE. 

Depuis ce jour. 
Je ne ^a\ pas revu. 

JUSTINE. 

Vraiment la chose est claire. 
,Une femme tout bas parler à son notaire ! 
Cela n'a pas d'exemplel Oui , vous avez raison , 
Un pareil entretien cache une trahison : 
La fourbe, après cela, n'est que trop confirmée, 
Et de Belval jamais vous ne fûtes aimée. 

AGATHE. 

Jamais ! ah ! peux-tu donc oublier aujourd'hui 
Tous ces gages d'amour que je reçus de lui ? 
/.Tu le sab , de son cœur l'ingénieuse adresse 
M'environnait partout.de marques de tendresse : 
Dans le monde, au milieu des plus froids entretiens, 
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Je seoiais ses regards solliciter les miens; 
Aux intérêts publics sachant mêler les nôtres, 
C'est h moi qu'il parlait en répondant aux autres. 
Aisément sur mon cœur il acquérait des dtoits ; 
J'étais persuadée au seul son de sa voix. 
Le mensonge n'a pas cet ascendant extrême : 
Pour inspirer l'amour il faut aimer soi^xi^e. 

JUSTIWE. 

Oui , peut-être autrefois ses vœux irrésolus.... 
Mais il est bien certain qu'il ne vous aime plus. 

AGATHE. 
Justine, tu le crois? 

JUSTINE. 

Ma foi , Mademoiselle.... 

AGATHE. 

« 

Il m'avait tant juré d'être toujours fidèle ! 
Est-ce qu'on peut ainsi changer de sentimens , 
Oublier son amie , et trahir ses sermens ' 
Non , Justine, crois-moi, s'il m'afflige, il l'ignore; 
£t quelque chose là me dit qu'il m'aime eocore. 

JUSTINE. 

Enfin, voilà parler! Mon Dieu, que de façons! 
Que vous êtes enfant avec tous vos soupçons! 

AGATHE. 

oh ! toi , tu ris de tout. 

JUSTINE. 

Et j'ai raison de rire. 
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A6ATHE. 

Mais â qaoi cet unoar poacn-t-il me conduire ?, 
Les volontés d'un père ont sur moi tout pouvoir. 

JUStlHE. 

Sans doute, et lui complaire est pour vous un devoir. 
Imitez donc ses goûts , laissez là vos sornettes ; 
Fréquentez comme lui des fesenrs de gazettes. 

AaATHC 

Es-tu folle? 

JUSTIHE. 

r 

Et d'abord pour changer votre cœur, 
Je vais vous présenter un certain rédacteur.... 

AGATHE. 

Quel discours! 

JU5TIBIE. 

Il saura vous plaire, je m'en flatte. 
Vous allez voir... On vient... c'est lui. 



SCÈNE II. 



JUSTINE, AGATHE, BEL VAL. 

AGATHE. 

BelvAl! 

BELVAI. 

Agathe, 
7e vous revois enfin, et je puis ft vos yeux.... 

AGATHE. 

M ! Belval , vous ici ?. quelle imprudence , ô dieux ! 
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BELVAL. 

RassnreZ'Vons. 

AGATHE. 

Mon père.... 

JUSTIHE. 

Il n'aura dqI ombrage. 
Rendez grâce à mes soins , admirez mon oavrage. ; 

AGATHE. 

Comment ? 

JUSTIETE. 

Monsieur travaille au journal de Valctur. 

BELVAL. 

J'aurai donc le bonheur de vous voir chaque jour ! 

AGATHE. 

Un pareil stratagème.... 

BELVAL. 

Allons , point de reproche ; 
Pourquoi le condamner ? de vous il me rapproche. 

AGATHE. 

Je sens que je fais mal. 

JVSTIHE. 

N 'ayez pas de regrets ; 
Votre oncle, qui sait toul, est dans nos intérêts. 

AGATHE. 

Ah ! si vous me trompiez, vous seriez bien coupable. 
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BELVAL. 

« 

Mol ! vous tromper! ô ciel ! m'en croyez-voas, capable? 
Mériter votre cœur est mon unique loi. 
Chère Agathe , jamais ne doutez de ma foi ; 
Ce serait putrager Tamant le plus sincère. 

AGATHE. 

Cependant contre vous j'étais bien colère. 
Demandez à Justine. 

JUSTIKE. 

Ah! ne m'en pailez pas! 
Chez soù oncle.... une dame.... un entretien tout bas.... 

I BELVAL. 

•Quoi ! c'est là ?... 

'a&athe. 

J'avais tort , et je vous le confesse. 

3U8T1EIE. 

Voire père! 

BELVAL. 

Lui? 

AGATHE. 

Ciel ! 

JUSTINE. 

Allons , point de fciiblesse. 

AGATHE. 

Non, j'ai trop penr, je sor». 

JUSTINE. 

Demeurez , le voilà. 
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SCÈNE III. 

JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON, BELVAL. 

DUBUISSON. 

Eh bien? ma fille, as-tu.... Quel est ce raonsîcur-là? 

AGATHE. 

MoD père.... 

DDBUISSON. 

Quoi? 

JUSTINE. 

Mousieur écrit dans la gazelle ; 
Il travaille au Phénix. 

DUBUISSON. 

Ah ! ma jo'e est complète... 
De rencontrer chez moi... Soyez le bien venu. 
Pardonnez si , voyant un visage inconnu , 
Je vous ai fait d'abord un accueil assez triste { 
J'ignorais... 

BELVAL. 

Ah! Monsieur... 

DUBUISSON. 

Vous êtes journaliste! 
Collègue de Valcour! 

BELVAL. 

Seulement d'aujourd'hui : 
J'ai besoin de le voir-, j'attendais après lui , 
Lorsqu'un heureux hasard guidant Mademoiselle... 
Comédies en vers. 7. 23 
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DUBUISSON. 

Ah ! vous êtes trop bon de causer avec elle ; 
Car aux choses d'esprit elle n'a point de goût, 
Et )a plupart du tems n'y comprend rien du tout. 

▲ CATBE. 

J'ai bien comjpris Monsieur. 

DDBUIS805. 

J'en doute. 

Je l'espère. 

AGATHE. 

oh ! ouj. 

DDBUISSOS. 

Ma pauvre enfant , va , tu tiens de ta mère. 

BELyAL. 

Vous êtes exigeant. 

DUBUISSOBr. 

Non , mais il est certain 
Qu'on ne lui voit jamais un journal à la main. 

BELVAL. 

C'est fâcheux, en eflfet. Mais , peut-elle , à son âge , 
En sentir comme vous le charme et l'avantage ? 
Peut-elle posséda' votre dijscernemem ? 
JDu vrai beau, conune vous, avoir le sentiment? 
Juger autrui par vous, ce n'est pas équitable. 

DCBUJSSOB. 
( A part. ) 
Ab! Monsieur... Ce jeune homme est tout-i-fait aimable. 
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BELVAL. 

Vous avez le renom de censeur excellent. 

DtBUISSON. 

EL ! mais , j'ai quelque tact. 

BELVAL. 

Non, du goût, da talent. 
Vous êtes très-connu dans la littérature. 

DUBUiSSOK. 

Vraiment ? 

BELVAL. 

Comme amateur. Et même l'on assmre 
Que Valcour a souvent recherché vos avis , 
Et s'est trouvé fort bien de les avoir suivis. 

DUBUISSOV. 

A ne vous rien cacher , il en est quelque ctiose. 

BELVAL. 

y oyez- vous! 

DUBCISSOir^ 

Mais motus. 

BELVAL. 

Il suffît. 

DCBUI5SON. 

Et pour cause!. 

AGATHE, bas, à Justine. 
Il réussit! 

DUBUISSON. 

Tenez , vous me convenez fort. 
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J'aime les gens d'esprits ; vous m'avez plu d'abord. 
II. faut que nous fassions plus ample connaissauce 

AGATHE, bas, à Justine. 
Ah! Justine! 

BELVÀL. 

Croyez que ma reconnaissance.... 
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JUSTINE, AGATHE, DUBUISSON, BELVAL, 

VALCOUR. 



DUBUISSON. 

Approchez, cher Valcour. Je suis très-saiisfait 
Du jeune rédacteur. 

vAtconn. 

Je le crois en efiet* 
tiar il a de l'esprit. 

DUBUISSON. 

Il ira loin , je gage. 

VALCOUR. 

Vous le jugez fort bien. 

DUBUISSON. 

Oui , d'abord... son langage... 
Oh! je connais mon monde!... un air modeste et doux. 

(ABelval.) 
Faites-moi Vamilié de diner avec nous. 
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AGATHE, à part. 
Qa'eoteDds-je ! 

BELYAL, 

Vn tel honneur... 

AGATHE. 

Vous l'engagez, mon père ? 

DCBUISSON. 

Cst-ce qu'il te déplaît, par hasard? 

AGATHE. 

Au contrairer 

DUBUISS05. 

ICest un homme charmant. 

AGATHE. 

Je pense bien ainsû 
DUBUissoiir. 
Que j'aime , que j'estime. 

AGATHE. 

oh I je l'estime aussir 

DtJBUISSON. 

A' venir sans façon de grand cœur je Tinvite. 

AGATHE. 

* 

Ainsi, vous permettez qu'il nous rende visite?, 

DUBUISSOR. 

Parbleu ! 

AGATHE. 

Souvent ? 

23. 
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DUBUlSSOSr. 

Sans cloute, et c'esitne faire hooDeur. 

AGATOE. 

Tous les jours ? 

DUBUISSOBT. 

Tous les jours. 

AGATIE. 

Ah ! Bel val, quel bonheur î 

VALCOUn ET DUBUISSOV. 

Bel val !... 

VALCOUn, à part. 

Et c'est Marcel... Ah ! quelle perfidie ! 

PUBUISSON. 

Qu'est-ce à dire ? Belval ! 

JUSTI5E, à part. 

Peste de l'étourdie! 
DUBUISS05, à Belval. 
Comment , Monsieur... 

BELVAL. 

Hélas! vous me voyez confus-, 
Réduit au désespoir par vos cruels refus , 
Mon amour... 

DU BU ISS o If. 

Me jouer ! 

BELVAL. 

Ah î pour elle j'existe ; 
Et nos coeurs... 
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DUBUISSOir. 

Profaner le uom de journaliste ! 

AGATHE. 

Mon père! 

SUBUISSON. 

Laissez- moi. 

AGATHE. 

J'embrasse vos gcnonx. 

BELVAL. 

J'implore vos bontés. 

DUBUISSON. 

Monsieur , retirez-vous, 
y AL COUR, passant entre Belval et Dubuisson. 
Du calme, mon ami. 

DUBUIiSOET. 

Non , je suis en colère, 

JUSTISE. 

II fera des journaux, si cela peut vous plaire. 

DUBUISSOB. 
( A Valcour. ) 
Impertinente T Eh! quoi , vous n'êtes pas frappé. 
De l'audace.... 

VALCOUB. 

Jeune bomme I ah ! vous m'avez trompé l 
Vous osez vous servir d'une ruse coupable ; 
Faire vofre jouet d'un homme respectable ! 
Vous vous introduisez chez lui p«ur le trahir ,. 
Pour exciter sa Elle h lui désobéir 1 
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Voilà par quels excès votre amour se signale I 
.Vous avezi>ieD des torts. 

BELYAL. 

Ah ! trêve de morale. 
Coupable envers Monsieur, j'en puis tout supporter; 
Mais vous , épargnez-moi... 

YALCOUn. 

Non , veuillez m'écouter. 
Au lieu de hasarder une folle entreprise , 
Que ne me parliez-vous tantôt avec franchise ? 
Une telle démarche , honorable à tous deux , 
'Me fesait un devoir de seconder vos vœux ; 
'Alors j'eusse plaidé pour vous auprès d'un père. 

DUBUISSOS. 

Il a raison , voilà ce que vous deviez faire. 

B £ L Y À L , à Valcour. 

Qu'entends-je ? vous auriez , Monsieur.... 

Y A L c o Q n. 

Si mon ami 
Dans ses préventions n'est pas trop affermi , 
Peut-être à le fléchir parviendrons-nous encore. 

JUSTINE, à part. 
Voudrait-il les servir ? 

AGATHE. 

Hélas! je vous implore. 

BELYAL. 

Se pourrait-il ? ciel ! 
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DUBUISSOV. 

Y pensez-voùs, Valcourî' 

; 

^ VALCOUn. 

Oui , l'on doit excuser les fautes de Tamour. 

DDBUISSON. 

Comment ?, 

VALCOUR. 

Vous vous rendrez tôt ou tard, je m'en flatte. 
DUBUISSOR, àValcour. 
Me conseillez- vous donc de lui donner Agathe ? 

VALCOU». 

Mais.... 

DUBUISSOU, 4c même. 
Si c'est votre avis , parlez. 

VALCOUB. 

En ce moment 
Votre ame est tout entière â son ressentiment ; 
Vous n'êtes pas, Monsieur, en état de m'entendre. 

DCBUISSOV. 

Cependant.... 

VAicoun. 

On le voit ; pourquoi vous en défendre ? 
Par l'aspect de Belval vous êtes irrité j 
Convenez-en, 

DUBUISSON. 

Sans doute , et sa témérité... 
VALCOUB, à] Belval. 
Mon cher, votre présence entretient sa colère. 
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Soyez digne d'Agathe en respectant son père : 
Désarmez-le da moins en vous montrant soumis ; 
Allez , retirez-voas. 

DUBUISSOS. 

Oui , sortez. 

BELVÂt. 

J'obéis. 

(lUort.) 

SCÈNE V. 

; JUSTINE, AGATHE, VALCOUR, DUBUISSON. 

AGATHE, à Valcour. 

MoNSiEun , en vos bontés je mets mon espérancér. 
Ne voyez point nos maux avec indifiërence ; 
Près d'un père offensé devenez notre appui ; 
Vous fléchirez son coeur, vous pouvez tout sur lui. 
Protcgez-nous. 

VALCOUlt. 

Hélas ! quelle cruelle épreuve !... 
Mais de mon dévoûment vous aurez cette preuve ; 
Par mes propres douleurs pourrais-je être arrêté, 
Quand il faut assurer votre félicité ? 
Je lui sacrifirais mon repos et ma vie ! 
Oui, je vais vous servir au gré de votre envie ; 
Et, pressant votre père en faveur de Bel val , 
Travailler au bonheur de mon heureux rival, 

AGATHE. 

Quoi! Monsieur.... 
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DUBUISSOR. 

Cher Valcour! 

V A L c o c n. 

Ab I mon esprit s'égare , 
Et mon fatal amour malgré moi se déclare. 
Mais de ce sentiment ne craignez pas reflfet { 
Je renonce à l'espoir , le sacritice est fait. 
.Votre père a souvent daigne me faire entendre 
.Qu'il se croirait heureux de me nommer son gendre; 
3'ai su le refuser : pouvais-je avec honneur 
Accepter votre main , n'ayant pas votre cœur 7, 
IS'çn doutez pas , bientôt nos soins , notre constance , 
LTun père , d'un ami , vaincront U résistance. 
Si Belval vous chérit , s'il est digne de vous , 
J'ose TOUS le promettre , il sera votre époux. 

AGATHE. 

Monsieur, vos procédés.... si le ciel me destine.... 
Mon trouble... excusez-moi... Iletirons-nous,Justiue. 

/nsTiHE, à part, en sortant. 

Ma foi , s'il est sincère et parle tout de bon , 
Je dois à deux genoux lui demandjer pardon. 

SCÈNE yi. 

VALCOUR, DUBUISSON. 

DVBUISSOH. 

Je vous admire ! en vous chaque jour me révèle 
Quelque perfection , quelque vertu nouvelle. 
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Oui , vons êtes un sage , un bomme sans égal. 
Quoi ! TOUS aimez ma iille , et parlez pour Belval ! 

VALCOun. 

Je remplis mon devoir. 

ODBUISSOH. 

Vous voyant le défendre , 
J'étais , je vous l'avoue , au moment de me rendre. 
Mais ceci change tout. 

VALCOUB. ' 

Monsieur... 

DUBUISSOV. 

Vous vous rendrez 
Ma fille vous est chère , et vous Tépouserez. 

VAICOUB. 

Votre amitié pour moi vous séduit , vous entraîne. 
Mais quoi , lorsque Belval est en butte à la haine , 
Quand de vils ennemis l'osent calomnier , 
'A. ses persécuteurs j'irais m'associer ! 
Oui , Belval des médians exerce le génie : 
Cette accusation est une calomnie. 

DUBUISS05. 

Voilli comme toujours vous jugez bien d'auttui. 
Moi , Belval m'est suspect. 

VALCOCR. 

Il est vrai qu'aujourd'hui 
On m'offrait de prouver les faits dont on l'accuse ; 
Mais si j'eusse accepté , je serais sans excuse. 

DUBUISSOV. 

Non , permettez , mou cher , vous avez eu grand tort : 
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Avant de protéger , on s'informe d'abord. 

VALCOUR. 

Il en est encor tems , je puis vous satisfaire , 
Et des preuves qu'on m'offre éclairer cette aflfàlre. 
Mais , s'il est innocent , comme j'en suis certain , 
D'Agathe , dès ce jour , accordez-lui la main. 

DUBCISS05. 

Jamais à cet hymen je ne pourrai souscrire. 

t 

SCÈNE VIL 

DORMEUIL, DUBUISSON, VALCOUB, 

DORMEUIL. 

MoB frère, qu'est-ce donc? qne vient-on de me dire? 

DUBUISSON. 

Oui, votre protégé se conduit joliment. 
S'introduire chez moi sous un déguisement ! 

DORMEUIL. 

Eh bien! quel grand forfait, voyons? c'est une ruse : 
L'amour qui l'inspira doit lui servir d'excuse. 

VALCODO. 

Cest ce que je disais. 

DORMEUIL. 

Qui ? vous ? 

DUBClSSOy. 

Sans doute. 
Comédies en vers. 7. 24 
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YALCOUB. 

Oai , moi. 

DOBMECIL. 

Je ne raorais pas cm. 

VALCOUB. 

Poarquoi, Monsieur? 

DUBUISSOV. 

Pourquoi ?. 
Oh ! je le sais , cela se derioe de reste. 
Vous êtes journaliste, et Monsieur les déteste ; 
Bien de ce qui vient d'eux n'est jamais de son goût : 
Il se croit tant d'esprit ! 

OOBMEXTIL. 

Vous exagérez tout. 
On peut pour ces messieurs avoir beaucoup d'estime , 
Sans trouver, comme vous , tout ce qu'ils fi)nt sublime \ 
Sans prendre leurs écrits pour guide , pour Êinal , ^ 
Sans se pâmer de joie & l'aspect d'un journal. 

DUBUISS09. 

Votre ton gogtfenard ne convient pas , mon frère. 
Respectez.... 

DOBMEUIL. 

Les journaux ? quel bien leur voii-on faire ? 
Dites. 

DUBUISSOV. 

Quel bien! quel bien-! 

YALCOUB. 

J^onrcpioi vous emporter ?, 
jye nonasse |e gant qu'po ose me jeter '^ 
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Et , laissant à Monsieur les froides railleries , 
J'oppos« des raisons à des plaisanteries. 
Hira-t-il des joomaax les utiles eflets? 
Partout lear inflaeuce atteste leurs bienfaits. 
Eh ! qui pourrait compter les services qu'ils rendent , 
Les lumières, les biens que partout ils répandent?^ 
Vrais organes da peuple , objet de tous leurs soins , 
Ils expriment ses vœux , dénoncent ses besoins ; 
Poursuivent sans pitié l'imposture et le crime ; 
Font entendre la voix du faible qu'on opprime. 
Des agens du pouvoir , leur sévère équité 
Signale l'incurie on l'incapacité; 
Et , devançant pour eux le burin de l'bistoire , 
Elle attache à leurs ooms Tinfamie ou la gloire. 
Par eux chacun apprend ses devoirs et ses droite : 
Des abus qu'on leur cache ils instruisent les rois ^ 
Des citoyens, froissés h l'insu d'un bou maître, 
Ils tarissent les pleurs en les fesant connaître. 
Voilà, Monsieur, -voilà ce qu'on doit aux journaux , 
Voilà leur mission , leurs succès , leurs travaux ; 
En6b voilà leurs droits à l'estime publique. 

oohmeuil. 

Tenez , ne perlons pas , Monsieur , de politique ; 
Sur un pareil chapitre on s'emporte d'abord : 
Les gens du même avis ne sont jamais d'accord. 

DOBDISSOU. 

Mauvaise excuse ; allons , vous ne pouvez répondre* 
}e l'avais bien prévu qu'il saurait vous confondre. 

▼ALCOUB. 

Il me semble en efièt.«. 
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DonniEuiL. 



t / ^oit , vous m'avez vaioca : 

* Je suis , si vous voulez , tout-â-fait convaincu. 

i Oui , Monsieur , j'eu conviens , les auteurs de gazettes 

Des voeux des nations sont les seuls interprètes : 
^ La vérité toujours est leur supiéme loi ; 

r L'accord qui règne entre eux prouve leur bonne foi ; 

" ïh n'ont tous qu'un seul but , le bien de la patrie ; 

Ils ne sont les échos d'auame coterie ; 

Bien loin d'entretenir l'aigreur des factions , 
r Ils rapprochent les coeurs , calment les passions ; 

A de vils intérêts toujours' inaccessibles , 
'' Ils sont impartiaux, sans fiel , incorruptibles... 

Tous débats entre nous seraient donc superflus ; 

Je vous accorde tout, ainsi n'en parlons plus. 

VAX.COUB. 

Avec tant d'amertume alors que l'on s'explique... 

DOBMEUIL. y 

" . Vous voyez le danger de parler politique : 

On interprèle â mal les plus simples discours , 
Et sans être compris on se brouille toujours. 
Bornons-nous , s'il vous plaît , à la littératute. 

VALCOUn. 

IVon , Monsieur , c'est assez. 

i DUBUISSOM. 

Ah! je vous en conjure, 
Puisque mon cher beau-frère ici fait le plaisant , 
Rabattez son caquet et son air suffisant. 
Ce seia gai , ma foi. 
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YALCOUn. 

Comment se faire entendre 
Par des gen» résolus à ne vous point comprendre ?, 
Qae leur dire ? à l'aspect du soleil qui nous luit , 
Monsieur ferme les yeux , et pi étend qu'il fait nuit. 
Voudra-t-il avouer que la littérature 
Reconnut de tout tems notre magistrature l 
Héritiers deChampfort, Labarpe, Marmontel, 
Du dieu du goût comme eux nous desservons Tautel ; 
Nous opposons le frein d'une saine critique 
A l'école tudesque , au style romantique , 
Et du Pinde français prévoyant les dangers. 
Nous en fermons l'approche à tous dieux étrangers. 
Des jeunes écrivains nous dirigeons l'audace , 
Nous éclairons pour eux les écueils du Parnasse ; 
'^ous soutenons leurs pas , nous échauffons leurs cœurs f 
Et tressons des lauriers pour le front des vainqueurs. 
D'après nos jugemens la gloire se dispense; 
Le mérite modeste obtient sa récompense; 
Et le plat écrivain , sous nos traits accablé , 
Aux fouets du ridicule est par nous signalé, 

0UBUISS05. 

Voil5 parler ! ce sont des faits qu'il vous présente. 
Que répondre à cela ? 

DOBMEUIL. 

Mais , que monsieur plaisante. 
Il parle de justice et de sincérité ! 
C'est qu'il veut éprouver notre crédulité. 
Qu'en province du goût on vous nomme interprètes , 
Passe ; on y croit encore aux arrêts de gazettes. 
Mais ici nous savons à quoi nous en tenir ; 

»4. 
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A. nous en faire accroire on ne peut parvenir. 

On sait par quels moyens les éloges s'obtiennent ;' 

Que messieurs tels entre eux se vantent , s« soutiennent ; 

Que vous ne jugez plus Tauteur sur son talent ; 

Qu'il est loué selon qu'il pense ou noir ou blaue. 

On dit même tout haut, excusez ma franchise, 

Qu'un mauvais écrivain , que Plutus favorise, 

Des journaux , quand il veut , peut respirer l'encens^ 

VALCOUB. 

De tels discoursi.. 

. DOBMEUIC. 

Pour vous ne sont point oflfênsaDS. 
Votre délicatesse en rien n'est insultée ; 
La personne présente est toujours exceptée , 
C'est l'usage. 

YALCOVR. 

Vraiment ceci devient trop gai. 

DUBUISS09. 

Mol , de pareils propos je suis uès-fatigué. 

YALCOun. 

Oui , oui y nous sommes tous des gens abominables, 
Sans talens , sans honneur , eoiln des misérables. 

DOnMEUIl. 

I^on , Monsieur, je suis juste : il eu est , j'en convien , 
Qui sont tout à la fois savans et gens de bien ; 
Qui forment notre goût , nous plaisent , nous instruisent ,. 
Jugent en conscience , et pensent ce qu'ils disent. 
Ceux-là je les distingue , et , comme tout Paiis , 
J'estime leur personne et prise leurs écrits» 



ACTE III, SCÈNE VII. 283 

Mais an tas de censeurs ignorans et frivoles , 
Qai n'ont jamais paru sur le banc des écoles ; 
Qui jugent un auteur sans en sentir le prix ; 
Qui lui veulent montrer ce qu'ils n'ont point appris ; 
Qui , cherchant des succès h force de scandales , 
Ramassent leur esprit sous les piliers des halles , 
Sont sans frein , sans scrupule , et n'ont d'autre métier 
Que d'user une plume à salir du papier!... 
Morbleu !... 

DUBUISSOET. 

Là , le , tout doux , pas tant d'impatience 
Vous n'êtes pas ici , mou fxère , à l'audience. 

YÂLCOUR. 

Laissez ; on voit d'où vient ce mépris des journaux , 
Ils rendent quelquefois compte des tribunaux : 
Peut-être sur Monsieur et sur ses plaidoiries 
Ils se seront permis quelques plaisanteries. 

DUBUISSOV. 

Bien! 

DOBMEUIL. 

Cela pourrait être , et j'en ferais l'aveu , 
Car il est tel journal qu'on estime si peu , 
Que , loin de redouter ses insultes obscures , . 
Ou se lient honoré d'essuyer ses injures. 

DUBUISS05. 

Ah ! je ne puis souflrir les personnalités ! 
Mon ami , pardonnez ses incivilités. 
De votre politesse à sa honte il abuse ; 
Mais je le désavoue, et vous demande excuse. 
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VALCOUB. 

Rassurez-vous ; Monsieur ne saurait m'oEioser. 

'dubuissobt. 
Vous ne m'en voulez pas ?, 

vAicoun. 

Pouvez-Tous le penset ? 

DUBUISSOV. 

(A Dorme uil. ) 
Digne ami!... Serviteur. 

DOBMEUIL. 

Un mot. 

DUBUISSOV. 

Adieu , mon frère. 

DOBMEUIK. 

Au sujet de Belval que prétendez- vous faire 7, 

PUBUISSOS. 

Suffit. 

DOBMEUIL. 
Mais répondez. 

DUBUISS05. 

Ne suivez point mes pas. 

DOnMEUIt.. 

•Vous vous expliquerez , je ne vous quitte pas. 



ACtE III, SCÈNE IX. 2^5 

SCÈNE VIII. 



VALCOUR. 

L'iBSOLERT !... Son aspect m'importuue et me blesse ! 
Le désir de nie perdre excite son adresse ; 
Il est de mon rival le conseil et l^appui ! 
Il faut que Dobuisson enfin rompe avec lui : 
A prendre ce parti je saurai le conduire. 
Mais Bulval !... près d'Agathe , et par moi s'introduire l 
Ah ! perfide Marcel ! misérable instrument ! 
Tu vas voir si c'est moi qu'on joue impunémeni ! 
/ 

SCÈNE IX. 

MAHCEL, VALCOUR. 

MAnCEZ.. 

» 

j'ai revu Timprimeur ; ma fbi , la course est bonne ï 

VALCOUR. 

Vous voilà donc enfin? 

HABCEL. 

C'est moi-même en personne ^ 

▼ ALCOUB. 

3e crois que le coquin ose cucor plaisanter. 

MAnCEL. 

Je n'ai pas de motif , Monsieur , pour m'attrister. 



/ 
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VALCOUB. 

Nous allons voir. Veuillez me dire , agent fidèle , 
Quel est ce rédacteur, que tantôt voire zèle... 

HADCEL. 

Vous savez?.., 

VALGOUR. 

Je sais tout. 

MABCEt. 

Eh bien ! le tour est bon , 
M'en convenez-vous pas? et monsieur Dubuisson... 

VALCOUB. 

Mais a-t-on vu jamais une pareille audace I 

Ah ! sortez ù l'instant ; c'en est trop , je vous chasse. 

. MABCEL. 

Moi ?, 

VALCOUB. 

Comme rédacteur me présenter Bclval f 

Pour nuire à mes desseins , s'unir à mon rival l 

» 

MABCEL. 

Qui ? lui ! votre rival ? 

VALCOUB. 

Vous rignoricz , peut-être ? 

MABCEL. 

Eh! sans doute; comment aurais-je pu connaître 
Que vous aimiei Agathe ? 

VALCOUB. 

Il fallait le savoir. 
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MABCEL. 

De deiriner y Monsiear , je n'ai pas le pouvoir. 

Et Yous-méme vingt fois vous m'avez fait enieodre 

Que DobuissoD , en vain , vous désirait pour geudre. 

▼ ALCOUB. 

Cest assez discourir , vous n'êtes plus i moi. 

MABCEL. 

Si vous aviez daigné confier à ma foL.. 

VALCOUB. 

Un malheureux que j!ai tiré de la misère l 

MABCEL. 

Songez donc que toujours vous m'avez fait mystère... 

VALCOUB. 

iUn drôle ! 

MABCEL. 

Mais, Monsieur... 

YALCOUB. 

iQue j'ai comblé ! 

MARCEL. 

Parddn 
Si je vous ai déplu; mais pouvais-je... 

VALCOUB. 

Un fripon , 
Qm me doit son éut , qui végétait naguères j 
Qui sur le corps avait dix méchantes aflàiires 1 

MABCEL. 

Ça , vous me fatiguez , je vous le dis tout net. 
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VALCOUB. 

Qu'est-ce à dire , insolent ? 

MARCEL. 

Ah I plus bas , s'il vous plaît. 

VALCoun. 
Sors , ou tu Tas payer cet impudent langage. 

MABCEL. 

Moi bleu ! n'approchez pas. 

VALCOUB. 

Ah ! quel excès d'outrage ! 
La justice de toi va me faire raison , 
Oui , je sais de tes tours , et dans peu la prison... 

MABCEL. 

11 vous sied bien, ma foi , de menacer les autres. 
Vous savez de mes tours ? moi je connais les vôtres : 
Ko us verrons. . 

VALCOUB, à part. 
Il est vrai ! je suis à sa merci. 
( Haut. ) 
Quelle école !... Marcel , tu t'emportes aussi... 

MABCEL. 

La piison! ah! je vais en raconter de belles! 

VALCOUB. 

Calme-toi. 

MABCEL. 

Je dirai l'auteur de ces libelles 
Qui depus qiielque tems circulent dans Paris. 
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▼AI.GO0B. 

Mais... 

MARCEL. 

Comment tous mettez ^A>s éloges & prix. 
VÂLCOUB, tirant sa bourse. 
Accepte... 

MÂBCEL. 

Le métier que vous me faites faire. 

TALCOUB. 

Allons , Marcel , excase un instant de colère. 

HABCEL. 

Non , vous savez mes tours , allez me dénoncer. 

VALCOun. 
3'avais tort, j'en conviens. 

MABCEl. 

yous osez me chasser !... 
fMle traiter de fripon! 

VALconn. 

Ce Belval en est cause... 
Il faut bien au dépit pardonner quelque chose. 

HABCEL. 

Ab ! de pareils afld'onts... 

VALCOnB. 

Je t'aime, tu le sais. 

MABCEL. 

J'aurais tout fait pour vous. 

Comédies en vers. 7. 25 
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▼ALCOCB. 

Eh bien ; c'en est assea. 

OBbliOQS. 

■«IBCEU 

Nais.... 

TAICOITB. 

Uârcei l 

MABC£L; acceptant l'argent. 

Allons , n tuât me rendre. 

TAicova. 
De bon coenr ? 

MAlCEt. 

De bon coenr. 

^▼ALCOUB. 

Ah! tn peox toat attendre... 

( A part. ) 

De m'en débarrasser je tronverai moyen. 

MABCCL, à part. 
Va , je me yengerai , je te le promets bien. 

VAICODB. 

Allons , plus de débats , qne Toolais-tn me dire ? 

( Lui donnant l'article. ) 
K propos , j'ai changé l'article sur Elmire : 
Tu le poitctas. 

MABCEL. 

( A part ) 
Oui , Monsienr. Je pais mentir. 

VALCOUB. 

Fort bien. Et le jpamphlet ?. 
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MABCEU 

Je "v'ens vous avcrtîr 
Qa'on n'a pu me donner les épreuves. Le protc 
M'a promis que demain tous les auriez sans faute. * 

VALCOUft. 

Qu'ils sont longs ! mais demain ne manque pas au moin»., 

MARCEL. 

Ma tendre affection vous répond de mes soins. 

VALCOUR. 

Je vais chez Roberville j il faut que je le voie. 
Ah ! tu pourras bientôt prendre part i ma joie... 
Je ne m'explique pas ; mais tu verras dans peu. 

MARCEL. 

•Votre bonheur toujours fut mon unique vœu. 

VALCOUB. 

Bon Marcel ! ahl mon cœur te rend bien la pareille. 

SCÈNE X. 

MARCEL , déchirant l'article que Valcour Jui a 

remis. 

Compte sur moi , va , tiens , tiens , je te le conseille ! 
Le voiU, ton pamphlet! Épreuves, manuscrit, 
Tout est entre mes mains. Maître d'un tel écrit , 
J'ai de quoi me venger *, et lu peu?; bien t' attendre... 



/ 
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SCÈNE XI. 

DOKMEUIL, MABCEL. 

D o B M E u IL , >ians Toir Marcel. 
MoB ^re est furieux , il ne Teat rien eoteodre. 

MAIIGXI. 

C'est vous , MoDêie«r ! 

(Lui donnant les épreuves et le manuscrit. ) 
Tenez, tous pouvez en ce jour... 

DOBMEUIL. 

Quelle est cette brochure ?. 

MARCEL. 

Une œuvre de Valcour, 
Un pamphlet anonyme , un libelle. 

DdllMEUlI. 

Qu'entends- je ! 

MABCEt. 

Oui , composé pour perdre un monsieur de Solange. 
Auprès de votre frère , il faut tirer parti... / 



SCÈNE XII. 



BELVAL, DORMEUIL, MARCEL. 

BELVAL. 

Je vous cherchais , Monsieur. 

DCBMEUIt. 

Vous n'êtes point parti ! 



l 
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BEL VAL. 

J'attendais. 

DOBMEUlt. 

Ah! pour vous l'faearease découverte l 
Valcour pat ce libelle a préparé sa perte. 
■Voyez* quand Dubuisson en connaîtra l'auteur I... 

BELVAL. 

Solange !... qu'ai-je lu? mon oncle! quelle horreur! 

DOnMEUIL. 

Votre oncle? 

BELVAL. 

Âh! dans l'instant je vais... 

MABCEL. 

De la prudence ; 
Il peut totii nier. 

DOBMEUIL. 

Lui ? malgré son impudence , 
Contre ce manuscrit que peut un désaveu ? 

MARCEL. 

Lisez. 

DOBMEUIL. 

Que vois-je, ô ciel! la main de mon neveu! 

BELVAL. 

De Saint-Clair ? 

DOBMEUIL. 

Se pcut-il? et par quel artifice!.*. 

MABCEL. 

Pour vous eo informer ce lieo n'est pas propice. 

%5. 



294 l'E FOLLICULAIRE^ ACTE IIlj"SC. Xlï. 

Allons chez vous , Monsiear ; là , sans aucun détour , 
Je vous apprendrai tout; vous connaîtrez Valcoor. 

doumeuil. 

Oui , viens nous expliquer cet étrange mystère ; 
Et voyous tous les trois ce qu'il convient de Êûre.. 



FIN DO TnOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

AGATHE, JUSTINE. 

AGATHE , tenant les lettres de Belval. 

txu'AME la!... Se peut-il I... après tant de sermeos, 
Trahir ma confiance et nos engagemens ! 
SarmaÎD a pa tracer... quoi \ Beival!..« 

JUSTISE» 

AB ! rinfâmt. 
3'aarais de lui y je crois , riépondu sur mon ame. 

AGATHE, 

Elmire!... il la préfère, iHui donne sa foi! 
Hélas! peut-elle donc Taimer autant que moi 2: 

m 

JUSTISE. 

Croyez â Tapparence , et jugez sur la mine !... 
Les hommes , voyez-vous , sont des monstresw 

AGATHE^. 

JascTne . 
S*\\ se justifiait.^ 

IUST15E. 

Allions, soDgez-y mieux.. 
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Ses lettres pour Elmire enfin sont sous vos yeax , 
Et vous doutez encor ? 

AGATHE. 

Hélas! plus d'espérance f 
;rusTiiiE. 
Mais qui vous a remis cette correspondance ? 

AGATHE. 

C'est mon père. Un ami qui veut être inconnu , 
La lui vient d'enyoyer; lui déjà prévenu... 

JU8TI5E. ' 

Cet ami , quel qu'il soit , est pour vous plein de zèle. 

AGATHE. 

De mon hymen prochain il a su la nouvelle , 
Ecrit-il , et , touché du malheur où je cours , 
D'une utile lumière il m'offre le secours. 

JUSTI5E. 

Et mais... cet inconnu... cet intérêt extrême... 
Oui , je le parîrais... c'est Elmire elle-même. 

AGATHE. 

Elmire ! Dans quel but ?. 

jTrsTiss. 
Pour rompre uo oœud fatal , 
Pour éloigiM» de vous , piMir garder son Bel val. 
Seule elle a pu livrer ces gages de tendresse , 
Et son dépit jaloux à Monsieur les adresse. 
J'en suis siire à présent. . 

AGATHE. 

Tout espoir m'est ravi ! 
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SCÈNE II. 

AGATHE, VALGOUR, JUSTINE. 

VALCOUB, à part. 
Les lettres en ses maios ! Ah ! Ton m'a bien seryi. 

jpsTiSE. 
C'est trop vous aiSiger et regretter un traître. 

AGATHE. 

Ah ! ma pauvre Justine ! 

VALCOUB, à'part. 

Il est tems de paraître. 
(Haut.) 
Approchons. Belle Agathe , â vos ordres soumis , 
J'ai servi mon rival , je vous l'avais promis; 
Espérez tout ; pour lui je vais parler encore. 

AGATHE. 

Non , Monsieur , maintenant je le hais , je l'abhorre. 
Tandis qu'il m'abusait par les plus doux Aveux , 
Il adressait ailleurs son amour et ses vœux ; 
Ces lettres pour Elmire... 

VALCOUB. 

Eh ! quel est ce mystère ? 

AGATHE. 

Il me trompait ! 
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SCÈNE III. 

SAINT-CLAIR, DUBUISSON , AGATHE, 
VALCOUR, JUSTINE. 

DUBUISIOR. 

Eh bien! m pleures ?i 

AGATHE. 

Ah mon père ! 

DUBUISSOV. 

Ton Bel val , tu le vois , n'était qa'an soboroear. 

AGATHE. 

Mon père , pardonnez une coupable erreur; 
De mon funeste amour je suis assez punie. 
Le per&de ! pour lui j'aurais donné ma vie , 
Pour lui )e m'excitais à vous désobéir ; 
Et cependant , bêlas ! il a pu me traliir ! 

( Lui rendant les lettres. ) 

Reprenez... 

DUBUISSOH, à Valcour. 

Par Belval ces lettres sont écrites. 

VAtCOUI. 

Oui , je le sais. 

DUBUISS05. 

Tu n'as que ce que tu mérites. 
Tu t'avises d'aimer sans mon consentement. 
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SJkIST-CLAlB. 

Quoi, ma sœnr, ce Bel val qae ta me vantais tant , 
Ce modèle d'amour dont les ardeurs parfaites... 

DUBUISSOK. 

Le drôle ! 

AGATHE. 

Par pitié... 

DUBUIS809. 

Ces belles amourettes 
Fiflisseot toujours mal. 

AGATHE. 

Mon père , c'est assez. 

JUSTICE. 

Il qe mérite pas les pleurs que vous versez. 

AGATHE. 

Son changement aussi n'a rien qui m'intéresse. 
Le mépris dans mon cœur succède â la tendresse , 
Je déteste l'ingrat ^ je veca n'y plus songer, 
Et dans d'autres liens comme lui m'engager. 
Oui, mon père, je veux en tout vous satisfaire ; 
J'épouserai Monsieur, si cela ^peat vous plaire, 

VALCOUB. 

Ciel ! TOUS cousentiriez. . 

SAlST-CLAin. 

Tu combles tous nos vœux. 

DUBUISSO». 

£mbrasse-moi , ma fille ^ en seiraot de tels nœuds 
Xu feras le bonheur du reste de ma vie. 
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AGATHE. 

Hâtez donc cet bymen. 

DUBUlStOH. 

C'est aofsi mon envie. 
Aisément le contrat se peut signer demain ; 
Et dans huit jours au plus il recevra ta main. 

.Agathe. 
Quoi! sitôt? 

DUBUISSOR. 

Qu'est-ce à dire ? Ah ! toaf ceci 

SAIKT-CLAIB. 

Attends-tu que Belval vienne implorer sa grâce ? 

AGATHE. 

Ah 1 pardonnez , mon père. Oui , vous avez raison ^ 

Je ne puis assez tôt punir sa trahison , 

Lui marquer mes dédains et mon indifférence ^ 

Oui , pressez l'union qui fsiit mon espérance i 

Ordonnez , je suis prête à marcher à l'autel ; 

Je promets à Monsieur un amour étemel ; 

Cet hymen est un baume à ma doiâleur affircuse , 

Il fera mon bonheur... Que je suis malheureuse ! 

( Elle sort. ) 

lUSTiSE, à part. 

Dans tout ceci Vàlcour est trop intéressé , 

Observons bien. 

(Elle sort. ) 
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SCÈNE IV.Î 

SAINT'CLAIR, DUBUISSON, VALCOUR. 

DUBUISS05. 

Ses pleurs auront bientôt cessé. 
D'un tel aflront son coeur et s'indigne et s^'rrite ; 
Mais l'amour n'a point part au trouble qui l'agite. 

VALCOUB. 

Agathe , en son dépit , croit a'avoir plus d'amour ; 
Mais peut-être, plus calme, avant la tin du jour , 
Regrettant d'avoir fait d'imprudentes promesses... 

DUBUISSOn. 

.Voilà-t-il pas cncor de vos délicatesses ! 

VALCOUB. 

On pourrait difiërer , Monsieur. 

DUBUI9S05. 

Point de répit; 
r^on ; ma &lle consent : que ce soit par dépit ,. 
Par vengeance , n'importe ; elle est honnête et sage , 
Et Ton peut , sans amour , Êiire très-bon ménage. 

SAIHT-CLAIB. 

'Ajoutez que ma scsur ne saurait plus aimer 
Un homme que son coeur a cessé d'estimer. 

DUBUISSON. 

Oui , c'est cela ; voilà ce que je voulais dire. 

Comédies en vers. 7« 26 



3o2 LE folliculaire:. 

VALCOUB. 

%h ! je sens qu'aisément oii croit ce qu'on désire. 
( Passant entre les deux. ) ^ 

O mes amis , pour moi quel heureux avenir I 
J'aurai donc le bonheur de vous appartenir ! 

SAIHT-CLAIB. 

Dans mon meilleur ami je vais trouver un frère. 

DUBuisson. 

Je brûlais de conclure une union si chère : 
Tout réussit eniin au gré de mes souhaits. 

vALCoun. 

Cependant votre frère avait d'autres projets; 
Il protège Bel val , le conduit , l'encourage. 
Sans doute cet hymen n'aura pas son sufliage. 

DUBniSSOK. 

r^ous nous en passerons. 

VAtCOUB. 

Il me hait , m'a-t-on dit. 

DCBUISS09. 

Qu'importe l 

VALCOUB. 

Sur Agathe il a quelque crédit ; 
Il n'épargnera rien pour me nuire auprès d'elle. 

DUBuisson. 

Oh ! je saurai mettre ordre & ce prétendu zèle. 
Et , sans plus différer , je vais dès aujourd'hui 
L'engager poliment a demeurer chez lui. 
Mais terminons d abord notre importante alïàire. 



Ji (iiCTE IV, SCÈNE V. 3o3 

Pour presser le contrat , je vais chez mon notaire. 
Je ne vous parle pas du cautionnement : 
Demain il sera prêt. Je le trouve aisément , 
Sur des fonds que j'avais laissés dans le négoce ; 
Et vous l'accepterez comme présent de noce. 

' YALCOUn, 

Quoi ! vous voulez encor... 

SAI5T-CLAlIt. . 

Je me joins â vos vœux , 
Mon père , et je le prie.... 

VALCOUB. 

Amis trop généreux. 

DUBUISSOB. 

Allons , il se fait tard ; je sors sans plus attendre. 
Adieu , mon cher Valcour. 

VALGOUB. 

Monsieur... 

oUBuissoir. 

Adieu , mon gendre. 

N. 

SCÈNE y. 

SÀINT-CL4IR, VALCOUR. 

TALCOUB. 

Quel homme respectable ! Ah ! je suis confondu 
De toutes ses bontés. 
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8AIIIT-CCAIB. 

Ce choix voas était dû. 
Il fera le bonheur d'une scEur qui m'est chère , 
Et lui seul envers vous peut acquitter mon père. 

VALCOUD. 

Comment ! que dites-vous , Saint-Clair ?, 

SAIHT-CLAIIt. 

La vérité. 
Il vous doit ses plaisirs et sa félicité. 
C'est vous qui , de ses goûts réformant l'habitude , 
L'avez rendu sensible aux charmes de l'étude. 
Et moi , moi qui m'exerce à marcher sur vos pas , 
Guidé par vos conseils que ne vous dois-je pas ?• 

YALCOUB. 

Ce que je fais pour vous , Saint-Clair , est peu de chose j[ 

C'est un devoir sacré que l'amitié m'impose. 

Par d'utiles avis diriger vos essais , 

Vous préparer la voie U de brillans succès ;[ 

De la saine raison embrassant la défense , 

Afifrancbir votre esprit des langes de l'enfance ; 

Le délivrer du joug des superstitions ; 

Porter Tindépendance en vos opinions ; 

Vous apprendre à marcher entre des précipices , 

A fuir les j^éjugés presque autant que les vires ; 

Et vous montrer qu'on peut , cédant â ses désirs , 

Honorer la vertu sans nuire à ses plaisirs : 

Voilà ce que de moi notre amitié réclame ; 

Voilà les vérités que je Y^rse en votre ame ; 

Je remplis le devoir que l'honneur m'a tracé , 

Si vous m'aimez im peu je suis récompensé. 
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SAIHT-CLAIR. 

Que de droits tous avez à ma reconnaissance ! 
Payer tant de bienfaits n'est pas en ma puissance ; 
Jamais je n'onblirai... 

VALCOUB. 

J'entends quelqu'un , je crois. 

SAiNTtCLAlB. 

En effet. 

VALCOCI. • 

De Dorméuii je reconnais la voix. 

SAIST-GLAin. 

C'est lui-même , k cette heure , ici qoe Tient-ii faire ? 

VACCOUR. 

Quoi ! monsieur Dubuisson n'a pu sons en défaire ?..• 
Cher Saint-Clair , pardonnez si je m'exprime ainsi. 

SAIBT-CI.AIB. 

Oh ! je TOUS l'abandonne ; il me fatigue aussi. 
De ses prétentions sans cesse il nous assomme. 
Autrefois je l'aimais , il me semblait bonhomme , 
Mais , depuis qu'en ces lieux vous vivez avec nous, 
Ce n'est plus qu'un censeur ineonunode et jaloux. 
Il entre. 

VAteoaa , ^à part , aperc«vai>t Belva). 
Encor Belval ! que son aspect me gêod ! 



o&. 
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SCÈNE VI. 

SAINT-CLAIR , VALCOUR » BELVAL , DORMEUIL. 

VÂLCOUB. 

Jeune bomme , quel motif en ces lieux voas ramène ?, 
Osez-Tous bien d'an père , irrité contre vous , 
Méconnaître les lois et braver le courroux ? 

DOnMEUlL. 

C'est moi qui le conduis. Vous trouvez bon , je pense , 
Que de vous consulter , Monsieur , je me dispente. 

SitlHT-CLAlB. 

Mais peut-être â Monsieur j'ai droit de rappela"». 

DOSMEUIL. 

C'est â toi justement que Bel val veut parler. 

8AiiiT>CLAiB, passant entre Valcour et Bel val . 
Monsieur m'est inconnu , sa visite m'étonne. 

DOBMEUIL. 

tTn profites fort biea des levons qu'on te donne... 

SAIRT-CLAIB. 

Ah ! ne me forces pas , mon oncle , â vous manquer t 
Au fait y que me veut-on ? 

BECTAL. 

Je vais vous Texpliquer» 
Un onele vertueux , et que mon cœur révère , 
M'a prodigué ses soins , m'a tenu lieu de père , 
Comblé de ses bienfaits , élevé dans ses bras- : 
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Lui-même dansJe monde il a guidé mes pas. 
A cet oncle chéri , mon protectear , mon maître , 
Je dois ce ^e je suis , et ce que je puis éiro. 
Eh bien ! de ce vieillard auguste et respecté , 
Vous ayez lâchement flétri la probité, 
Un libelle.... 

sâiht-claib. 
Un libelle ! Expliquez-Yous. 
YAlCOUB, à part. 

Qu'eotends-ie ! 

BELVAIm 

Oui , rougissez ; je suis le neveu de Solange. 

8AIBT-CLA111. 
Solange ! 

VALCOUB, à part. 
Quel revers ! 

SÂinT-CLAlB, bas à Valcour. 

Ils savent tout , grands dieux ! 
I)0BlllEt7IL, à Bel?al. 

Oui , cette épreuve enfin lui doit ouvrir les yeux* 

YALCOUB, bas à Saint-Clair. 

Rien ne prouve.» 

SAI5T-CLAIB, à Valcour. 

Ah ! je sens des atteintes cruelles I 

DOBMEUIL. 

Toi , Saint-Clair , devenir un feseur de libelles ! 
Et pour ce vil métier ta n'as point eu d'horreur ! 

SAIHT-CLAIB. 

Pourquoi d'écrits pareil» me supposer l'auteur? 
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BELYAL. 

Je veux vous épai^er noe Yaiue impostare. 
( MoDtrant le maniiscrit. ) i 

Osez-voas démentir , Monsieur , votre écntare ?> 
Ce manuscrit.... 

8AI9T-CLAIR. 

Qae vois-je ? 6 ciel ! 

VALCOUB) à part. 

Je suis vendu ! 
Ne nous trahissons pas , rien n'est encor perdu. 

BEIVAL. 

Le hasard m'a fourni cette utile lumière. 
Les lois me promettaient une justice entière ; 
D'un débat scandaleux j'ai voulu m'abstenir y 
Le nom de votre père a dû me retenir. 
Il est d'autres moyens de venger cette ofïense. 

YALCOUB, à part. 
Que faire? 

SAiflT-CtAIB, basàValcour. 
Il n'est plus tems de garder le silence. 

BELYAL. 

Les conseils de Monsieur ne sont plus de saison : 
Vous m'avez outragé , j'en demande raison. 

SAIHT-CLAIB, regardant Valcour. 

En efict... je le sens... oui , l'honneur doit prescrire... 
Quoi , Valcour ! à Monsieur n'avez-vous nta à dire ? 

• YALCOUn. 
( A part. ) ( Haut. ) 
Il va parler. Monsienr , Saiot-CUir «si non 9ai ; 
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A ce cartel , c'est moi qui répondrai pour lai. 

SAIBT-CLAin. 

Pour moi ?... 

BELYAL. 

Non , c'est â lai de vider sa querelle ; 
Vous n'êtes pas, Monsieur, l'auteur de ce libelle? 

( Passant entre Valcour et Saint-Clair. ) 
VALCOUn. 

Eh ! Messieurs , tout ceci peut encor s'arranger. 
Four un pareil sujet faut-il donc s'égorger ? 
Quand Saint-Clair a tracé l'écrit qui vous of&nse , 
Il n'en a pas senti tOBte {a conséquence ; 
Ne voye:t-là qu'on trait de jeune homme. 

SAIIT-CLAIB. 

Arrêtez. 
Epargnez-moi , Monsieur , de telles lâchetés. 
Oui , je vous désavoue. On peut à la jeunesse 
Pardonner une erreur et non une ^bassesse. 
Mon coeur est indigné , mais n'est pas incertain. 

(Afielval.) 
Ce libelle odieux est écrit de ma main ; 
Il outrage un vieillard qui vous servit de père ; 
Vous me voyez , Monsieur, prêt â vous satisfaire. 

DOnMEUII.. 

Bien , mon neveu. 

VALCOUR. 

Saint-Clair, vous voulez... 

SAIHT^CLAIB. 

C'est assez. 
Je vous connais enfin mieux que vous ne pensez.- 
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Je vois tout maioteDant , le voile se déchire. 

vALCOun. 
Je ne soufîrirai pas... 

DOBMEOIL. 

Parle , que veux-tu dire ?, 

VALCOUR. 

Saint-Clair... 

BELYAL. 

Expliquez-vous. 

SAISIT-CLAm. 

Ce n'est plus le moment. 
Quand je vais expier mon triste aveuglement ^ 
Toute explication serait lâche et honteuse ; 
Ma loyauté toujours vous paraîtrait douteuse... 
Non , Monsieur, non ; (^'abord je vous Satisferai , 
Et si j'existe après , je me justîÛrai* 

YALGOUn. 
(A part.) (Haut.) 

S'il son , j'ai tout à craindre. Âh ! ce combat... 

SAlST-CLAin. 

De grâce.,. 

TALCOUR* 

Kon , je dois l'empêcher ou prendre votre place. 

^DORMEUIL. 

Saint-Clair , pour cette nuit je t'emmène avec moi. 

SAIHT-CLAIB. 

Je vous suis. 



\ 
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YALConn. 
Arrêtez ! votre père... je doi..t 

SAlBT-CLAin. 

Sortons , Messieurs , sortons. 

SCÈNE yii. 

VALCOUR. 

O GOBTRE-TEMS fuoesie ! 
Il va leur découvrir... La nuit eucor me reste. 
Dubuisson n'est qu'un sot que je tourne à mon gré ; 
Et , si je les préviens , rien n'est désespéré. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

JUSTINE, DUBUISSON. 

DUBUISS09. 

yLiVt-VL bien vrai , Justine ? en es-ta bien certaine ? 
Quoi I mon niâ ! 

JUSTINE. 

Oui , j'étais dans la chambre procbaine, I 
Et i'ai tout entendu ; je ne puis m'abnser \ ' 

Votre frère et Belval sont venus Taccuser, 

DUBUISSON. 

D'avoir fait uu libelle ! 

JUSTINE. 

Oui, vous dis-je. 

DUBUISSON. 

Qu'enteods-jei 
Et contre qui , Justine ? 

JUSTINE. 

Un monsieur de Solange ^ 
Un oncle de Belval. Dois-je cncor répéter ?, 

DUBUISSON. 

^lange ! c'est cela , je n'en puis plus douter. 
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Voilà ponrqnoi mon ftère , au moment de m'instraire , 

( Tirant la brochure de sa poche. ) 
M'adresse ce pamphlet et m'invite à le lire : 
Ajoutant que lui-même il viendra ce malin 
Me dëcoavrir l'auteur... Oui , rien n'est plus certain... 
Tout s'explique... Voyons, que sais-tu davantage l 
Poursuis. 

JUSTIVE. 

Belval , jaloux de venger cet outrage , 
Reprochant â Saint-Clair sa lâche trahison , 
De ce funeste écrit a demandé raison. 

DUBUIS905. 

Il ne mérite pas les craintes qu'il me coûte , 
L'ingrat !... Dis-moi , Valcour était présent ? 

j u s T I H E. 

Sans doute. 

DUBUI8S05. 

Qu'a-t-ll (ait ? parle donc , et ne me cache rien. 

Dis. 

arusTiNE. 

Quoique de Valcour je pense peu de bien , 
En cette occasion je dois être sincère , 
Il oflîait de se battre ou d'arranger Tailàire. 

DUBUISSOR. 

Je le reconnais \h, 

JUSTISE. 

Mais Saint-Clair a d'abord 
Comme une lâcheté repoussé tout accord. 

DUBUISSOK. 

Eh quoi ! pour soutenir une telle infamie , 

Comédies en vers. 7* ^7 
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Le mailieureux eucor coait exposer sa vie ! 

JU STI5E. 

Hc ! Monsieur, si je pais m'expliquer librement , 
C'ot votre faute aussi. 

DUBUISSOS. 

C'est ma faute ? Comment ? 

Pûile. 

I U 8 T I V E. 

Oui I vous méritez les chagrins qu'il vous cause ; 
Ccsl vous dont rinipiudeoce à ce péril l'expose. 
Vou^ soufirez qu'à vos yeux Valcour et sa pareils 
(Corrompent votie ûii par leurs mauvais conseils : 
Par eux , n'en doutez pas , sa jeunesse est séduiic. 
Au lieu de surveiller ses mœ^^rs et sa conduite , 
.Vous êtes le premier à flatter ses travers I 
Eh î qu'importe , Monsieur , qu'il compose des vers ? " 
l'anrii les beaux esprits qu'importe qu'on le nomme ? 
Il fallait avant tout en faire un honnête homme : 
Mieux vaut moins de jargon et plus de probité.^ 

DU BUISSON. 

liiiolenie ! 

JLSTITSE. 

Monsieur, je dis la vérité. 

DUBUISSOV. 

Moi , )c te le ûélcuds. 

JU8TIIIE. 

Votre intéiêt l 'emporte . 

DUbUiSSOS. 

Si tu ù'ib uu bcul mot, je te mets à la poite. 
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JUSTINE. 

Puisque VOUS vous fâchez , je me tais. 

DUBUISSOU. 

Tu fais bien. 
Vafcour est-il sorti? 

JUSTINE. 

Ma foi , je n'en sais rien ; 
L'intérêt que j'y prends... 

DUBUISSON. 

Trêve d'impertinence , 
Allez voir. 

JUSTINE. 

Justement , le voici qui s'avance. 

( DubuissoD fait signe à Justine de sortir- ) 

SCÈNE II. 

DUBUISSON, VALCOUR. 

VAtCOUB. 

Qu'est-ce donc , cher ami ? vous paraissez troublé ? 

DUBUISSON. 

De honte et de douleur, oui , je suis accablé ! 

VALCOUB. 

Comment ? 

DUBUISSON. 

Vous connaissez cette infâme brochure ? 

VALCOUB. 

Que vois-je ? 
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DUBUISSON. 

El] bien l Valcour ! 

yALCOUB. 

Monsienr... je voas conjure... 
De qui la tenez-vous ?... daignez me confier... 

DUBUJSS09, 

Mon frère , par Marcel , vient de me l'envoyer. 

YALCOUB. 

Marcel ! 

DUBUISSON. 

Vous VOUS troublez. 

YALCOUB. 

Moi? 

DUBUISSOV. 

Pourquoi vous contraindre? 
Je suis instruit de tout , il n'est plus tems de feindre. 

YALCOUB. 

Vous savez... 

. DUBUISS09. 

I 

Oui , vous dis-je , oui , l'on m'a tout appris. 
L'auteur de ce libelle est mon malheureux fils. 

YALCOUB. 

Saint-Clair ! 

DDBUISS09. 

Ne cberchez plus â m'en faite un mystère. 
En "vain votre amitié veut épargner un père. 

YALCOUB. 

Monsieur... 
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DUBUiSSOir. 

' Oui , 1« hasard a détruit votre espoir. 
JustÎDe m'a cooté la scène d'hier soir. 

VÀLCOUB. 

Justine ?. 

DUBUissnir. 

D'ici près elle a pu tout entendre. 

YALCOVB. 

Ah ! Justine... 

DUBUISSOlf. 

A ce coup anrai-je dû m'attendre ! 
TALCOVn, à part. 
Quel fortune hasard ! 

DUBUISS09. 

Vous voyez , je sais tout. 
vALCOun, à part. 
Ma foi , pro&toDS-en , poussons jusques au bout. 

DUBUISSOB. 

.Vous ne répondez rieo. 

VALCOUB. 

Âh ! cessez de le croire. 
Qui ? Saint-Clair, votre fils aurait flétri sa gloire ! 
Non , je ne puis penser.... 

DUBUISSOB. 

Tout parle contre lui. 
y A L c o u B. 
Monsieur , dans quelque piège oa f entraîne aujourd'hui.. 
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DUBU1SS09. 

Ail ! son iudignlté n'est que trop véritable ! 
Accepter le cartel , c'est s'avouer coupable ! 
Un cartel !... nudbeurenx!... que vais-je apprendce, bêlas! 

VÂtCOUB. 

Rassurez- vous, Monsieur, ils ne se battront pas. 

DUBUISS09« 

Eh ! peut-il éviter, lorsque l'honneur l'exige... 

YAtCOUB. 

Ils ne se battront pas ; ne craignez rien , vous dis-je. 
Je vois leur but , malgré les détours qu'ils ont pris { 
C'est h moi qu'on en veut , non pas à votre iils. 

DUBUISaOBT. 

A vous ? 

TÂLCOUB. 

J'en suis certain , croyez-en ma parole , 
Tout ce bruit n'est, Monsieur, qu'un prétexte frivole. 
En accusant Saint-Clair d'un prétendu pampElet, 
Dont il n'est pas l'auteur.... 

DVBUISSOS. 

Ah! Yalcour, s'il vous plait, 
Ne le défendez plus. 

vALconn. 

X Mais daignez, je vous prie.... 
Eh bien , soit ; supposons que par étourderie 
Il ait tracé l'écrit qu'on dit si cruninel ; 
Un onde vieudVait-il provoquer un duel? 
On attaque Saint-Clair, mais c'est pour mieux m'attcindre y. 
Â trahir son ami l'on prétend le contraindre ^ 
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Car Dormeuil ( Je vous dois cet important aveu ) , 

Dormeuil a dès hier emmcué son neveu. 

Dans quel but ? Cette nuit ils ont mis leur élude 

A vaincre ses remords et son incertitude ; 

Et peut-être leurs soins chassant tout repentir, 

A m'accuscr, Monsieur , l'auront fait consentir. 

DUBUI SSON. 

Mon Gis? 

VALCOUB. 

Pour vous tromper on prépare la voie. 
Songez â ce pamplilet qu'en hâte on vous envoie ; 
Et par qui ? par Marcel !... Le picgc est bien dressé .\.. 
Marcel est un firipon qu'hier soir j'ai chassé : 
Il se sera vendu ; Tintérét , la vengeance 
L'auront mis aisément de leur intelligence. 
11 va jouer un rôle , et , sM en est besoin , 
Il viendra contre moi leur servir de témoin. 
Tel est leur but, Monsieur, rien n'est plus véritable. 

DU Buisson. 

En effet , tout cela me semble assez probable. 
Mais pourtant quand un fait est aussi positif.... 

VÂLCOOB. 

Votre firère est doue d'un génie inventif; 
Quelque fable par lui vous sera débitée : 
Saint-<]!lair aura peut-être écrit sous ma- dictée..,. 
Que snis-]e?... il suffira d'un piétexte grossier. 

DCBUISSOSr. 

De ces soitises-lù qu'il ose me p:»yer, 

Nous verrons 1 Peusc-t-il qu'aiséracut on me joue? 
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▼ ALCoun. 

Oui , (/est \h sa pensée , ea ^Niblic il l'avone ;' 
Vous n'êtes, selon lai (pardon, j'y suis forcé), 
Qu'an bomme sans moyens , an bourgeois renforcé. 
Dont la simplicité va jusqa'aa ridicale. 

DUBUISSON. 

Linsolent ! il verra si je sais si crédule ! 
Ah ! monsieur l'avocat!... je ne sais plos surpris 
S'il prenait avec moi certains airs de mépris... 
Morbleu , n'espérez pas que je sois votre dupe. 

VALCOUB. 

Vous voyez maintenant le soin qui les occupe 7, 

DUBUISSON. 

Si je le vois î D'abord ils sont tons contre vous ; 
Votre perte est leur but , leur espoir le plus doux. 

VALCOUB. 

J'en ai peur. 

DUBUISS05. 

J'en suis sûr, vous dis-je ^ et l'on espère 
Que je vais bonnement croire à cette chimère. 

VALCOUB. 

Eh ! mais. 



vr«* 



DUBUISSON. 

Vous supposer sans hooneur et sans foî. 

VALCOUB. 

En effet. 

DUBUISSOV. 

Vous priei de sortir de chez moi. 
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VALCOUB. 

Sans donte. 

DUBUISSOfl. 

Et , me rendant aux vceus de ma famille i 
' Aceoeillir ce Belval et lui donner ma fille. 

VALCOUB^ 

Cette... 

DUBOISSOlf. 

JSik bien! ai-je sa démêler leurs projets? 

TALCOUB. 

Mais rien ne tous échappe. 

DUBUISSOR. 

Oh ! je vous le promets. 

SCÈNE III. 

AGATHE, DUBUISSON, VALCOtJR. 

AGATHE. 

Ah ! mon père , est-il vrai ? quelle aflreuse nouvelle ! 
On dit qu'avec Belval mon fière a pris querelle ; 
On parle de pamf^et , d'oficnse , de duel... 
Se peut-il 2 

I DUBUISSON. 

Qui t'a dit tout cela l 

AGATHE. 

* C'est Marcel. 
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YAX^COUB , à Dubuisson. 
Marcel ! Vous entendez. 

DUBUisson, à Valcour. 
Sans doute. 

V A L c O V B , à Dubuisson. 

L'on s'empresse 
D'assembleF les acteurs pour commencer la pièce. 

DU BUISSON} à Valcour. 

Oui , c'est cela. 

agatbe] 

De grâce , ah ! daignez m'écoiiter. 

YALCOun. 

Votre oncU est avec eux , rien n'est â redouter. 

AGATHE. 

Mais... 

DUBUISSOV. 

De tous ces gens-là n'occupe plus ton ame. 

AOATBE. 

Que dites-vous ? ô ciel l 

DUBUISS05. 

Ton frère est un iofâme , 
Un malheureux ; ton oncle est un impertinent : 
Quant an monsieur Belval , qu'il vienne maintenant , 
Je vous le recevrai... 

AGATHE. 

Je ne saurais comprendre : 
Kxp]iqnez-moi... 
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▼ ALCOUB. 

BieDtôt vous allez toat apprendre. 

DUBUUSOX. I y 

Ils viennent!... J'en serai bientôt débarrassé. 

SCÈNE IV. 

BELVAL, SAINT-CLAIR , AGATHE, DORMEUIL , 
DUBOISSON , VALCOUR. 

AGATHE. 

Je te revois , mon frère ! ah ! mon cœur oppressé !... 

SAIBT-CLAIB. 

dlme-toi. 

DOBMECIL. 

Tout cela s'est arrangé , ma nièce» 
V A L C O V R , à DubaissoQ. 
Voiis le voyez. , 

DOBMEUIL. 

Je viens accomplir ma promesse , 
Mon trère , et démasquer un fourbe , un imposteur. 
% (Montrant Valcour.) 

Du pamphlet de tantôt reconnaissez Tauteur. 

DnBUissosi9 à Valcour. 

£li bien ! l'avais-je dit ? 

DOBMEUIL. 

Mon neveu trop fiicile , 
Et prétaot k ce traître une plume docile , 
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6ao8 savoir dans quels maux sa bonté Tentraioait , 
'A remis de sa main le manuscrit au net. 
Monsieur , dont la prudence égaie l'artifice , 
De son propre travail a détruit tout indice , 
Pour pouvoir an besoin en accuser Saint-Clair. 

DCBUISSOV, àValcour. 
Nous y voilà ! 

BEL VAL. 

Solange , un oncle qui m'est cher , 

Est , dans ce livre affireui , couvert d'ignominie. 

J'accusai votre fils de cette calomnie, 

Espérant qu'à nos yeux il allait arracher 

Le voile qu'un perfide a pris pour se cacher. 

Mais , craignant qu'on ne pût douter de son courage , 

11 gardait le silence , il supportait l'outrage , 

Et n'eût rien avoué , s'il n'eût appris enfin 

Qu'à nos yeux éclaités il déguisait en vain, 

Et que , des vils complots traméj pour le séduire , 

Marcel avec détail avait su nous instruire. 

r 
DU B n I s 8 O R , à Valcour. 

Marcel! justement. 

SA19T-CLAIB. 

Oui , telle est la vérité. 

DOBMEUIL. 

Monsieur se tait : malgré sa rare habileté, 

J^es faits aussi constans ont trop su le confondre. 

VALCOUn. 

' Vous parlez & Monsieur , c'est à lui de répondre. 

DOBMEUIL, à Dubuisson. 

Eh bien ? 
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DUBUIStOS. 

Eh bien ! j'atteods qae toqs soyez, ao bout. 
N'avez-Yons rien i dire eocor ? 

DOBMEUIL. 

Vous sayez font. 

DUBUISSOBT. 

[Ainsi donc , vous pensiez me traiter en Géronte ! 
Vous aviez sur ce plan ajusté votre conte ! 
Mais on voit clair, on sait d quel but vous visiez , 
Et Ton n'est pas un sot, quoi que vous en disiez. 

DOnHEUIL. 

A résidence ainsi se peut-il qu'on résiste ! 

SAIBT-CLAIB. 

Mon père,... 

DUBUISSOV. 

Taisez-vous , malbeureuz libelliste. 

SÂIBT-GLAIB. 

Mais du moins... 

DCBDISS09. 

Taisez-vous , vous perdez le respect. 
^llez , délivrezrmoi de votre indigne aspect y 
Sortez , épargnez-moi le soin de le redire. 

DOBmuiL. 
11 a perdu le sens. 



Comédies en vers. 7. 28 
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SCÈNE y. 

MARCEL, BELVAL, SAnrT-CLÂlK, AGATHE « 
ELMIRE , DORMEUIL , DU6UISS0N , VALCOUR. 

MABCEL, annonçant. 
IfAOEMOiSELLE ElmJre. 

AGATHE. 

Elmire ! 

YALCOUB, à part. 

Juste ciel! ah! qai peat TameDerPi 

( Haut à Elmire. ) 
De grâce , en ce moment veaillez me pardonner : 
Je ne saurais... 

ELMIBE. 

Monsieur , pas de vaines déÊûtes ; 
Vous m'entendrez. 

TALCOUB. 

Demain , j'aurai l'honneur... 

ELMIBE. 

Vous êtes 
Le mortel le plus faux! 

▼ ALCOCB.] 

Mais... 

ELMIBE. 

Un homme infernal! 

TALCOUB. 

Mais, Madame... 
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ELMIRE. 

Je viens de lire le joaroal. 
Comment snis-jc traitée? 

YALCOUB, à part. 

Ah! c'est Marcel encore».. 
Le traître î 

ELMIBE. 

Votre plume ainsi me déshonore ! 
tVoQS attaquez ainsi ma réputation , 
(Après m'avoir promis !... 

▼ALCOUB. 

Cette explication , 
Ici,.. 

ELMIBE. 

Je veux parler. 

YALCOUB.^ 

Songez. 

ELMIBE. • - 

Pins de mystère. 
MABCEL, à part. 
Fort bien. " 

ELMIRE. 

On connaîtra votre afireux caractère. ' 
£h quoi \ je viens hier acquérir votre appui ; 
Et sur moi vous osez publier aujourd'hui 
,Un article insultant , deux pages d'impostures ! 
!Au lieu de me louer, vous m^accablez d'injures! 

DDBUissoB, àValcour. 
yalcour... " 
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▼ ALCOUBi à DubilSs«on. 
Ils sont d'accord. 

DORMEUIL. 

Ah ! le trait est charmant ! 

ELMIBB. 

J'avais fait cependant les choses noblement ; 
Vons en conviendrez. 

DOIMEUIU 

Bon! 

ELMIBE. 

Pour de pareils services 
Je ne regarde pas â quelques sacrifices. 

DUBUISSOB. 

Je veax 4tre penda si j'y comprends an mot. ^ 

ELUIBE. 

Et m'insnlter après ! 

DUBUISS09, àValcour. 
Elle est donc da complot? 

vAlCOUB , & Dubuisson. 
Cest cela , de Belval Elmire est la maîtresse. 

BELVAL. 

Eh bien ! Monsieur , Toyons ; montrez donc votre adresse. 

ELMIBE. 

. Belval !... Eh ! dites-moi , qu'étes-vous devenu 
Depuis près de deux ans que je ne vous ai vu? 

AGATBE, àpart. 
Deux ans ! se pourrait-il ? 

DUBCISSOB, àValcour. 

Cest une comédie. 
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S'il éuit înnoceDt ! 



AGATHE, à part. ' 



DUBUI8S0V. 

La pièce est bien ourdie , 
Mais par malheur on sait qu'il vous voit chaque jour * 
Et nous avQDS ici tous ses billets d'amour. 

BELYAL. 

Mes lettres ! Ah ! Madame , aurais- je dû m'attendre... 

ELMIBE. 

Valcour de votre part me pressa de les rendre. 

BELVAL. 

De ma part ?, 

ELMIBE. 

Oui î sans doute. 

BELTAL. 

Ah ! je serai vengé. 

ELMIBE. 

Par vous de ce ndessage il se disait chargé. 

VALCOUB} à part. 
Ah ! maudite chanteuse ! 

DUBCISSOS, àValconr. 

Ils sont ligués ensemble. 
DOBMEUIL, à Dubuisson. 
Eh bien! qu'en dites- vous enfin ? que vous en semble? 

DUBUISSOB. 

Je dis que vous avez suborné des témoins , 
Et que pour me jouer vous ooissez vos soins.^ 
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ELMIBE. 

Suborné! quoi, Monsieur, vous refusez dé croire?... 

DUBUISSOBT. 

Allons , vous me eôntez une plaisante histoire. 

ELMIBE. 

Ah ! je perds patience ! on n'y saurait tenir l 
Quel homme ! 

DOBMEUIL. 

Calmez-vous , ces débats vont finir ; 
Je n'ai qu'à dire un mot. 

ELMIBE. 

Dites-ie donc , de grâce. 

DOBMEUIL, àValcour. 

i'ai voulu voir jusqu'où vous pousseriez l'audace , 
( A Dubuisson. ) 

Monsieur ; et vous , jouet de sa duplicité , 
Jusqu'où pourrait aller votre crédulité. 

( A Valcour. ) 
Mon neveu , selon vous , est l'auteur du libelle ? 
Le manuscrit en offre une preuve fidèle ? 
Mais , lorsque tout vous sert et semble Taccuser ^ 
Il nous reste un témoin qu'on ne peut récuser. 

VALCOUB, 

Un témoin ?' Qu'est-ce à dire ? 

OOBMECl'c. 

Ah ! vous allez l'apprendre. 
Vous aviez exigé que Saint-Clair vint vous rendre 
Le premier manuscrit , qui pouvait vous trahir , 
Il s>'e&t heureusement trop pressé d'obéir ; 
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Et de votre tecueil par hasard écartée , 
Parmi d'autres papiers, une feuille est restée. 
3e viens de la trouver, je vous l'apporte ici , 
Elle est de votre main , Mousicur , et la voici : 
Tenez , mon frère. 

▼ ALCOUn, àpart. 
Ociel! ' 

DUBniSSON. 

Que vois-je ? est-il possible 7, 
Vâlcouiu 
Mon cher... 

E £ M I n £.- 

£h bien ! Monsieur ? 

DUBUISSON. 

Ah ! quelle trame horrible T 

VÂLCOUB. 

Je vais vous expliquer... 

DrBUISSOV. 

li n'en est pas besoin ; 
Et de mentir encore épargnez-vous le soin. 

ELMIRE, à Dubuisson. 
(Votre obstination ctait-elle choquante ? 
On peut être , Monsieur , légère , inconséquente-, 
On peut flatter des gens que Ton méprise an fond , 
Et payer des journaux comme tant d'autres fout ; 
Mais d'une calomnie appuyer la bassesse !... 
Je suis vengée enfin , il suffît ; je vous laisse. 
Ce que je viens d'apprendre enchante mes espritS^,. 
Et j'en vais de ce pas régaler tout Paris. 

( Elle sort > 
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SCÈNE VI. 

MARCEL , BELVAL , SAINT-CLAIR , AGATHE , 
' DORMEUIL , DUBUISSON , VALCOUR. 

▼ ALCOUB. 

Je ne saurais lutter contre tant d'artifice , 

Je le vois ; mais un jour vous me (jendiez justice. 

DUBUISS09. 

Pas de phrases , sortez. 

BEL TAU 

Quant à moi , le dédaio... 

▼ ALGOO B. 

Monsieur, nous nous verrous. 

DUBU18S0!(. 

Sortirez-vons enfin ? 

▼ ALCOVIt. 

Oui , je sors ; oui , je dois abandonner la place. 
Mais pas d'emportement , surtout pas de menace ; 
.Vous pourriez payer cher d'injurieux propos : 
Songez-y bien , Monsieur... j'écris dans les joumnaz. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VII. 

BELVAL , AGATHE , DORMEUIL , DUBUISSON , 
SAINT-CLAIR, MARCEL. 

DUBUISSON. 

Mon frère , qae dit-il ? 

DOBMEUIL. 

Laissez ce misérable. 

M A B C E L. 

>AlIou8 1 je suis vengé , c'est toujours agréable. 

DOBMEUIL. 

Tu Doos a biea servis , Martel , compte sœ moi ; 
Tâche d'être honnête homme , et j'aurai soin de toi. 

MABGEL. 

oh ! je voas le promets , plos d'intrigue. 

DUBUISSOB. 

Le traître !..« 
Oui , de mes volontés il s'éuit rendu maître ! 
C'est qu'il a de Tesprit... sans cela... 

DOBMEUIL. 

J'en conviens. 

DUBUISSON. 

Vous m'avez délivré de mes honteux liens , 

Kt ce sont vos conseils qu'à présent je veux prendre. 

Pardonne-moi , mon fils ; Belval , soyez mon gendre. 

BAlNT-CLAin. 

lâh ! mon père ! 
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BELVA^L. 

Monsieur ! 

DUBUISSOH. 

J'abjnre mon eneur , 
Et dans votre amitié je place mon bonheur. 
Cependant... 

DOBMEUIL. 

Qu'est-ce encore? et quel soin tous occupe ? 
Parlez. 

DUBUISSOS. 

De ce fripon je fus long-tems la dupe. 
Pour moi c'est un aflront , une honte ; en un mot , 
Je crabs après cela de passer pour un sot. 

DOBMEUIL. 

Allons ! 

DUBUISSOV. 

A mes dépens peut-être l'on va rire ; 
Qu'en pensez-Tous ? de moi qu'est-ce que l'on va dire , 
Mon frère ? croyez-vou» qu'on me traite bien mal 7, 

DOBMEUIL. 

Vous le saurez demain , en lisant le journal. 
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PERSONNAGES. 



VALMONT, savant réfléchi , mais aimaot. 
ZÉLIE , jeune femme de Valmont , sensible et rasée. 
SÉRAPHINE, sœur de Zélie, vive, folâtre et aimable. 
ROSETTE , suivante de Zélhe , officieuse maladroite. 
Deux valets , personnages muets. 
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La scène est & Paris , chez Valmont. 
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JALOUX MALGRÉ LUI , 

COMÉDIE, 



Le théâtre représentf 110 taloD richement me&blé. On 
voit , à gaache des spectateurs , an cabinet, un piano, 
A droite » une fenêu-e particulière , un sopha , et une 
chiffonnière , sur laquelle est on flambeau presque 
éteint. 
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( Au lever de la toile , Roselte est couchée sur le sopha , son 
ouvrage est encore dans ses mains. ) 

VALMONT, dans le cabinet, ROSETTE, en- 
dormie, 

▼ ALMOST, appelant, on ne le voit pas. 

BOSETTE, s^értiUant. 
' Quel brait ? 

▼ALMOUT. 

Frontin ? 
Comédks en vers. 7, SQ 
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BOSETTE. 

Cest MoDsieDr, je Tentends. 

Qaoi! dé}à réveillé? J'ai. donc dormi loDg-tems.2 
.(Se levant.) 

Âura!s-je ici passé la ouït ? est-il possible ? 

Madame daose encor l Monsieur dormait paisible. 

Que Ton soit , si matin , éveillé par l'amour , 

Bon : mais par le travail !... Monsieur , la nuit , le jour , 
* ^Consume à méditer les beaux ans de sa vie , 

Madame court les bals et Rosette s'enouie. 

Madame, jele vois, jouit de ses beaux joars. , 

Il est bien mturel, daus l'âge des amours, 

Qu'une femme , aux calculs , à la froide science , 

Préfère les concerts , les spectacles , la danse. 

Ce qui m'ctonne plus, c'est de voir son époux, 

De ses seuls manuscrits , de ses livres jaloux , 

A sa jeune moitié préférer.;., un problême. 

Cependant , à l'entendre , il la clicrit , il Taime. 

"S'il l'aimait , chaque jour verrait-il sans souci 

Le jeune et beau AVilson la venir prendre ici }, 

A tout» méfiance il. est inaccessible. 

Il croit la jalousie une chose impossible. 

Il n'a jamais conçu ce que c'est qu'un rival. 

Je ne sais , mais IViison reste long-tems au bal ; 

Madame est avec lui , je me lasse d'attendre. 
( Allant à la fenêtre. ) 
' Il est déjà grand ^ui*l Cela doit me surprendre. 

C'est la première fois qu'elle passe 'minuit. 

Personne encor l 

(Allant vers le cabinet de Valmont.) 

Voilà , voilà ce que produit , 
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Mari trop împrudeDt , le déH téméraire 
Qu'à votre femme bier vous avez osé faire. 
De voire indiÔerence elle veut se venger ; 
Â délier mon sexe on court bien du danger. 

( S'éloignant du cabinet. ) 
Il vient !... Âb ! s'il allait entrer cbez ma maîtresse ! 
Il faut l'en empécber ; cachons avec adresse 
Qu'elle n'a point paru depuis bîer au soir. 

(Soufflant le flambeau.) 
Tout voir est mon plaisir y me taire est mou devoir. 

SCÈNE II. 

VALMONT, ROSETTE. 

VAlMOBT, un livre à la main, lisant haut, «ans prendlre 

garde à Rosette. ^ 

« L'amoub né de l'estime , exclut la jalousie. » 

( Fermant le livre. ) 

Cet axiome est juste. Oui , j'aime ma Zélie , 

Je Tcstime ; jamais je ne serai jaloux. 

BOSETTE, à l'écart. 
Il peut le devenir. 

VALMOBT. 

Je plains bien nn époux , 
Qui toujours renfermant les soupçons dans son ame î 
Argus infatigable, est l'ombre de sa femme. 

nOSETTE. 

Trop de précaution déplaît â la beauté ; 
Mais elle aime encor moins trop de sécurité. 
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VAtMONT. 

Soit.... J'ai \h mon problème et j'y vais travailler. 

(S'asseyant.) 
WilscHi me l'a donne comme très-difficile, 
(Il médite.) 

nOSETTE. 

Dans votre cabinet , vous seriez plus tranquille. 

YAlMOaT, méditant. 
"Wilson , pour le résoudre , a fait de vains eSbrtS , 
Si j'en venais h bout , quel triomphe l 

BOSETTE. 

Mais. 

VALMOST. 

Sors. 
J'ai besoin d^étre seul.... 

&OSETI.E, à l'écart. 

Oui , Monsieur. Quelle adresse ! 
Pour n'^avoir rien à craindre auprès de ma maîtresse , 
Wilson donne au mari de quui l'intéresser ; 
Il Toccupe , et le tout pour s'en débarrasser. 

(Du bruit.) 
Une voiture î 

(Allant à la fenûtrc.) 

Ciel ! Madame ! comment faire ? 
(A M. Valmonl. ) 
Vous seriez beaucoup mieux à voire secrétaire. 

VAÏ.MOBT. 

Je suis fort bien ici , te dis-je ? laisse-moi ; 
Ou si tu veux rester , travaille , mais tais-toi. 
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BOSETTE, à part. 

Moadit soit le problème ! ô contre-tems funeste ! 

Madame va rentrer ; tout est connu , s'il reste. ,« 

La voilà ! 

(On frappe dans la rue.) 

TAIMOÏT. 

Si matin qui peut frapper cbec moi ? 

Rosette , va donc voir , va donc. 

nOSETTE , au fond. 

Je meurs d'effroi ? 

VAtMOST. 

C'est l 

BOSETTE. 

Je ne sais, Monsieur; quelque importun peut-être. 

VALMOHT. 

Si tu veux le savoir , regarde à la fenêtre. 
Va donc, 

BOSETTE, sans bouger* 
J'y cours».. C'est.... 

VALMOST. 

Qui... me diras-tu son nom?, 

BOSETTE. 

Il m*écbappe. 

VALMOBT, se levant. 

Je vais». M 

ROSETTE. 

Ah ! C'est Monsieur 'Wilson. 

Il vient...» 

(On frappe.) 
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VALMOHT, Plnterrompant. 

Je sais y il vient me parler an problème , 
Il vient voir si je suis pIi4S savant qae lai-même. 
Je ne l'attendais pas si matin, j'en conviens. 

(On frappe.) (Il mëd'te.) 

Bon. J^y suis.... point de plnme ?... Ah! courons, je le tiens. 

(On frappe.) 
Vite , ouvre à mon docteur , je vais le satisfaire: 

( Il court à son cabinet. ) 
nosËTTE , après avoir ouvert , riant. 
C'est un joli docteur , savant dans Tart de plaire 

SCÈNE m. 

ZÉLIE, ROSETTE. 

ZÉLIE, à la cantonnade. 

J'approuve vos conseils ^ Wilson, on les suivra. 
Envoyez-la surtout , dès qu'elle arrivera. 
'Adieu. 

nosETTE, en elle-même. 

Monsieur l'attend , Madame le renvoie. ^ 
C'est clair ; Madame craint que Monsieur ne le voie. 

ZÉLIE y avec dignité. 

Je frappe par trois fois , pourquoi n'ouvrcz-vons pas ? 
Deviez-vous me laisser attendre ? 

nOSETTE, à demi-voix. 

Oui : parlez bas. 
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ZIÊLIE, très«haat. 
Pourquoi ?. 

ROSETTE. 

Monsieur est là. 

ZÉLIE. 

Que fait-il I 
BO8ETTE. 

Un problème. 

ZÉLIE. 

Bespectous ses travaux ; c'est là tout ce qu'il aime. 
Ne le dérangeons pas.... Du moins puis-je savoir 
Pourquoi Monsieur an bal n^est pas venu me voir t 

nOSETTE. 

II travaillait. 

Z^LtE. 

Toujours travailler I quelle rage { 
Jamais â ses plaisirs ;* toujours à son ouvrage !... 
Est-il depuis hier sorti du cabinet ?, 

•'' nOSETTE. 

Il y rentre à l'instant. 

ZÉLIE. 

£tait-il inquiet? 

DOSETTE. 

Du tout. 

ZÉLIE. 

A-t-il daigné m^attendre ? 

nOSETTE. _ 

Pourquoi faire ?. 
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Il s'est couché , Madame , k son heare ordinaire , 
Il a , toute la nuit , dormi paisiblement. 

Quel homme !,.. Est-il entré dans mon appartement ?. 

KO 9ETTE. 

l'ai su Veù empêcher ; il en avait envie. 

KÉLIE. 

Pourquoi l'en empêcher? 

ROSETTE) avec Diyslcre. 

Il vous croit endormie. 

ZELIE, haut. 

Endormie ! 

nOSETTE. 

Oui , sans doute.... Ah ! parlez donc plus bas. 
ZÉLIE, fâchée. 
Je passe exprès la nuit ; il ne le sait donc pas ? 

nOSETTE. 

Non , Madame , j'ai su liii cacher ce mystère. 

ZÉLIE , avec feu et noblesse. 

De quel droit ? Vous avais-je ordonné de vous taire ? 
Sachez qu'un tel silence est un afiront pour moi. 

nOSETTE, à part. 
(Haut.) 

En voici bien d'une autre. Ah j'en donne ma foi , 
J'ai cru vous obliger. 

Vous m'avez oTensce. 
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ItO»ETTE. 

Madame , un tel projet , est loin de ma pensde. 

ZELIE. 

Apprenez que jamais ma conduite en ces lieux 
M'aura rieu de suspect ni de mystérieux. 

ItOSETTE. 

Oui , Madame. 

ZÉIilE. 

Apprenez que j'abhorre dans l'ame 
Tous les officieux maladroits. 

BOSETTE. 

Oui , Madame. 

ZÊLIE. 

Pour réparer vos torts , dites à mon époux 

Que j'arrive à l'instant du bal.... M'entendez-vous?, 

nOSETTE. 

Oui , Madame. 

ZELIE. 

Allez donc , allez donc , je vous prie. 

BOSETTE, stupéfaite. 

Oui , Madame ', oui , Madame. 

( Elle entre dans le cubinet. ) 



348 LE JALOUX MALGRÉ LUI. 

SCÈNE IV- 

ZÉLIE. 

Il n'aime plas Zélî«« 
r^e pas venir ! ne pas m'attendre un seul moment ! 
Quand je suis loin de lui , dormir paisiblement ! 
D'aimables séducteurs , empressés à me plaire , 
Me laisser assiégée une nuit tout entière ! 
Ils pensaient tous h moi ; je ne pensais qu'à lai. 
^Au milieu des plaisirs , je traînais mon ennui. 
Libre de tout soupçon , heureux de sa manie , 
Dans sa docte retraite , il oubliait Zéllfe.... 
Non , je ne puis souffrir que , né pour le bonheur , 
En cultivant l'esprit , il néglige le cœur. 
Il se rit des jaloux ; il verra qu'on peut l'être. 
Il m'ose défier , je me ferai coonaitie.... 
Oui , "Wilson, je suivrai votre avis dès ce soir. 
Ma sœur va me servir ; en elle est mon espoir. 
Klle arrive aujourd'hui ; tout semble me promettre 
Le succès du projet que m'bspire sa lettre. 
Pour mieux nous concerter , relisons promptement. 
Personne ne me voit , profitons du moment. 
(Lisant haut la lettre.) 
« Enfin j'ai réalisé notre succession maternelle ; je suis 
» libre ; je quitte Toulouse , et j'accours me fixer près 
» de toi. Obligée de voyager seule, j'ai pris le parti de 
» me déguiser ; tu sais que l'habit d'homme ne me va 
a point mal. » 

Il lui sied à ravir. L élégante tournure , 
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La jambe faite au tour , la plus belle figure ; 

La laille la mieux prise et Tair le plus charmant , 

Elle a tout pour jouer le rôle d'un amant. 

» Je débarquerai chez l'ami Wiison, où je t'attendrai pour 

M convenir de nos faits. 

Oh ! tout est convenu. Wiison saura Tinstruire. 

Il doit lui-même ici sur-le-champ le conduire. 

» Je serai chez lui le 10 du courant, à neuf heures du 

», matin. 

« Ta soeur et ton amie , Seràphive. » 
( Avec joie. ) 
C'est aujourd'hui , ma sœur , il est neuf heures , vient. 
J'entends Bosetie.... Paix.... Ne lui découvrons rien. 

SCÈNE V. 

ZÉLIE, ROSETTE. 

itoscTTE , sorlani du cabinet. 
Quelle étrange manie ! 

ZÉLIE. 

Eh bien ? que fait ton maître ? 
Suspend-il ses travaux enfin? Va-t-il paraître? 

ROSETTE. 

Non , certes. 

ZELIE. 

Je l'attends : il ne le sait donc pas ? 

nOSETTE. 

J avais beau le lui dire, il marmottait tout ba^ 

Comédie* en vers. 7. 3o 
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Des mots vides pour moi de sens et de pensée. 

Les bras croisés , Tceil fixe , et la tête enfoncée ^ 

Immobile tantôt , et tantôt agité , 

Da dieu de la folie il semblait tourmenté. 

En vain je répétais d'une voix suppliante : 

« Madame est arrivée : elle s'impatiente : 

» Madame vous attend. » Pas un mot de sa part. 

Je crie â son oreille.... Il me lance un regard ! 

« Toujours me déranger ! c'en est trop ; qu'on me laisse. 

» Sans toi je le tenais : va joindre ta maîtresse. » 

Je voulais répliquer : <( Comment , tu restes là ? » 

Il se lève à ces mots, me chasse.... et me voilà. 

ZÉIIE. 

Sa folie est au comble : il est tems qu'on l'arrête. 

nOSETTE. 

Si VOUS n'y prenez, garde , il en perdra la tête. 

ZÉLIE. 

Oh '. j'y mettrai bon ordre, et je vais y songer. 

( On frappe. ) 

nOSETTE. 

On frappe. 

( Elle court ouvflr. ) 

ZÉLIE , en elle-mcmc. 

C'est ma sœur I 

BOSETTE, revenant gaiment. 

C'est un jeune étranger , 
Fort bien fait, de vous voir rempli d'impatience 

(Regardant au fond. ) 
Oh ! comme il est gentil ! 

(Séraphiae parait en homme.) 
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ZELIE. 

Fais entrer. 

nOSETTE. 

Il s'avance. 
XÉLIE j vivement, bas. 



C'est elle! 



SCÈNE VI. 



ZÉLIE, SÊRAPHINE, en bomme , ROSETTE. 
(S^raphine Ta pour embrasser sa sœur • Zétie lui fait signe à 
. cause de Rosette. Sërapbine s'arrête : ellcaffecte beaucoup 
de mystère, y 

ZÉLIE) à Rosette. 
Laissez-bous. 

noSETTÉ, sans sortir. 
t. ( Bas. ) 

Oui. Je ne saurai rien. 

ZÉLIE. 

Sortez. 

DOSETTE, s'éloignant a regret. 

Que je voudrais écouter TenU'etien ! 

ZÉLIE. 

Sans mon ordte au salon gardez-vous de paraître. 

BOSETTE. 

Oui , Madame. 

(Elle s'arrête.) 

ZÉLIE. 

Sortez. 
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n O SE TTE, en sortant. 

Quel iea !... Mon pauvre maitre. 

SCÈNE VII, 

ZÉHE, SÉRAPHINE. 

ZÉLIE, avec joie. 

EsFiN , te voilà donc : que mon coeur est cooteot l 
Je brAbis de te voir. 

SÊR Ar H IB E , l'embrassant. 

Je puis t'en dire autant. 
A^sez long-tems , Paris me priva de ta vue 
J'y fixe mon séjour ; la chose est résolue. 
Ma patrie est aux lieux par Zélie habités. 

ZÉLIE. 

Trêve de badinage et de civilités. 

Parlons de mon projet. Songeons que le tems presse.- 

SÉnAPBISE. 

Je suis an fait de tout. Compte sur mon adresse. 

( Kiant. ) 
Wilson m'a bien instruite... Il est fou , ton époux. 
Il t'ose délier de le rendre jaloux! 

ZÉLIE. 

Ma sœur , peut-on plus loin pousser rindifféreuce. 

SÉnAPHINE, riant. 

Bïon , certes ; dès ce soir j'en veux tirer vengeance* 
Après un an d'hymen , si peu songer à toi ! 
C'est un affront sanglant , qui rejaillit sur moi. 
Mais , réponds avant tout... Sous ces dehors si lestes , 
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D'un amant du bon tonai-je les airs, les gestes?. 
De ton époux ainsi puis-je tromper les yeu3L? 

lÉLIE. 

Oui , ce déguisement te sied on ne peut mieux... 
Il me trompe moi-même. Oui , plus je t'examine , 
Plus je doute qu'ici je parle à Séraphine. 
D'ailleurs , Valmont te croit h Toulouse , ma sœur. 
Tu pcnx , sans crainte , ici , jouir de son eneur. 
11 ne t'a jamais vue. 

8ÉBAPU19E. 

Il est tems qu'il arrive ; 
L'assaut va commencer ; l'attaque sera vive , 
La victoire est ù. nous... Où donc est ton mari? 

ZELIE, allant vers le cabinet. 

Là , dans son cabinet. 

SÉaAPHIVE. 

Qu'il vienne. 

ZÉLIE. 

Le voici ! 



SCÈNE VIII. 



LES PHÉCÉDENS, VALMONTi 

(Les deux sœurs restent quelque tems au-delà du cabi&et. , 
Viilmont, plein de joie, csl tout à son problème ^ qu'i 
tient» passe devant elle , et traverse la scèue sans les Toir. 



VALMOBT. 

Erfin , le voilà donc résolu... Quelle joie ! 



3o. 
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zitiE, aufond,àSéraphine. 

A ses réfle3d*>ns il est si fort en proie 

Qu'il passe devant nous , sans nous apercevoir. 

YALMOBT , relisant son problême avec^délire. 

Fort bien... Ouï... c'est cela... Quand Wilson va le voir. 
Il sera furieux. 

ZÉLIE , allant à lui : Séraphins se[cache derrière elle. 
Monsieur ! 

VAlmOBT, les yeux toujours sur son problème. 

Cardon, Zélie. 
Je ne vous voyais pas... Dites-moi , je vous prie , 
Qu'est devenu Wilson ? 

ZELIE. 

Il vient de s'en aller. 
Du bal , il me ramène. 

VALMOKT. 

Il part sans me parler ?, 
Et son problème?... Il va revenir, je l'espère. .. 

(Tout entier au problème. ) 
Quelle solution ! Comme elle est courte , claire ! 
Comme mon inconnu se trouve dégage ! 

(Il médite.) 
ZÉLIE, à Scraphine, 

Il a, u'en doutons plus, le cerveau dérangé. 
Pas un mot sur le bal I 

SEBAPUINE. 

Sa folie est heureuse. 
Je m'en réjouis fort. 
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zéLIE. 

Moi , j'en suis furieuse. 

SÉnAPBlIfE. 

AuaquoûS , il est tems. 

YALMOBT, toujours à son problcme. 
Quelle faciîité! 

SIÊDAPUIVE, saluant Valmont de loin. 
Monsieur!... 

ZÉLIE. 

Parle plus Laut. 

SÉniPHlSE. 

Monsieur! 

YALU05T. 

Quelle clarté! 
sÉRAPniKE, riant. 

11 ncTvoit , n'entend rien... Tel , si je ne m'alju^e , 
Archlmède , jadis , rêvait dans Syracuse , 
Quand Marcellus... 

ZÉLIE. 

Tu ris ? Ah I songe â me -venger ! 
Approche-toi. 

• EBAPHiaE , plus près, et très-haut. 

Monsieur!.., 

VALUOIIT, étonné, saluant Sârapliine. 

(AZdlie.) 
Quel est cet étranger?, 

ZELIE. 

C'est un jeune savant que Toulouse a vu naître^ 
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Je crois qae toos serez charmé de le cod naître. 
Il est de mes parens , il est de mes amis. 
Il vieot de voyager; il arrive à Paris, 
Exprès... poar renouer avec moi connaissaiice... 
Sachant qa'ainsi que vous , il chérit la science , 
En vous le présentant je préviens vos désirs ?. 

YALMOBT. 

Monsieur chérit les arts dans lage des plaisirs? 
Quoi ! Monsieur est déjà savant dans l'art d'écrire ? 
Ah !... dans peu ses pareils sauront h peiue lire. 

. ZÉLIE. 

Il sait rhébrcu, le grec, et l'algèbre. 

VALMONT. 

Fort bien. 
Monsieur est votre ami ; je veux qu'il soit le mien. 

SÉnAPHiBE, baisant la maia de Zélie à plusieurs reprises 

Votre époux permettra que je vous remercie 
De votre aimable accueil. 

YALMONT, attendant qu'elle ait donné tous ses baisers 

Monsieur , je vous en prie. 

SÉnAPHIBE, d'un air leste. 

J'agis avec Madame à-peu- près sans façon. 
Élevés tous les deux dans la même maison , 
Nous avons contracté cette douce habitude. 
N'ayez & ce sujet aucune inquiétude. 

(Souriant avec Zelie. ) 
Ne remarquez-vous pas, dans notre air de gaîié , 
Un peu d'analogie et de fraternité? 
C'est un cflet du sang et de la sympathie.., 



SCÈNE VIII. 357 

Si Madame, pour vous , n'eût quitté sa patt ie , 
Je n'eusse été jamais tenté de voyager. 
J'eus beau faire ; à Zélie il me fallut songer , 
En tous lieux Tamitié retraçait son image. 

(Zélie sourit. ) 
Quelle aimable pudeur col(M:e son visage ! 
Quel sourire charmant! Quel éclat!... Ab!... divin V.: 
la rose que Zéphir caresse le matin 
r^'est pas , à mon avis , si fraîcbc , si vermeille. 

ZÉLIE. 

Monsieur est très-flatteur. 

YALMONT, bas. 

Je doute si je veille. 

9ÉRAPHINE. 

Modeste et si jolie ! oh! quelle rareté! 
Ma foi , vive Paris pour former la beauté.' 
Sans compliment , d'honneur , je vous trouve em|)pllie. 
Vous êtes h Paris , depuis un an, Zélie!... 
Oh! oui.*, je m'en souviens... plein d'un dépit jaloux, 
Je partis de Toulouse un quart-d'heure après vous. 
A Toulouse sans vous pouvais-je encore me plaire ?. 
Depuis ce tcms , Madame , afin de me distraire , 
J'ai vu Rome et Florence, et Lisbonne et Madrid. 
J'ai vu des gens de goût et des femmes d'esprit ; 
Mais 00 courrait en vain tous les climats ensemble , 
Pour rencontrer épais ce que ce lieu rassemble. 

VALMOST. 

Si Paris , à. ses yeux , a des attraits si doux , 
Monsieur peut aisément se fixer parmi nous. 



358 LE JALOUX MALGRÉ LUT. 

SÉBAPHiSEy très->ivement. 

C'csi bien là mon projet , voas lisez dans mon ame. 
Peut- on qaiuer des lieux habités par Bladame ? 

( Les deax sxurs rient bas. ) 

YALMONT, à part. 

Il est galant... « jenne I... il fant lai pardonner. 

( Appelant. } 
Rosette ! 

SCÈNE IX. 

LES pnÉcÉDESS, ROSETTE. 

BOSETTE, accourant. 
Me voilà , Monsiear. 

YALMOST. 

Le déjeiiner. 

BOSETTE. 

On rapporte. 

YALM05T»à Sëraphine. 

Monsieur aura la complaisance 
De tenir compagnie à Madame , je pense ?, 

sÉRAPHinE , déposant ses gaads et son chapeau: 

Volontiers. 

BOSETTE. 

Bon. 

SÉBAPniHE, d'un air lesle. 
Wilson est-il connn de vous? 

YALMOUT. 

Beaucoup. 
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SÉnAPHINE. 

Entre savons vous vous connaissez tous I 

VALMOST. 

iWilson est mon ami. 

(Des laquais apportent la table du déjeûner.) 

SÉRAPHISE. 

Jadis il fut mou maître , 
A Toulouse ; si j'ai quelques talcns peut-être , 
Je les dois à ses soins : ma joie est d'y songer... 
J'ai débarqué chez lui , je complais y loger. 
J'ai vu dans sa maison tant de livres , d'antiques , 
D'instrumens de chimie et de mathématiques I 
J'ai craint de le gêner... Vous devrais-je aujourd'hui 
Le service, Monsieur.,. que j'attendais de lui?. 

-VALMORT, à Rosette , qui rebservait. 

Il s'établit chez moi ! 

BOSETTE. 

Je n'en suis pas surprise. 
Sa voiture , Monsieur , est sous votre remise. 

YÀLAfrOHT* 

De quel ordre? 

BOSETTE. 

Du sien. 

ZÉLIE, bas. 

Â merveille , ma soeur. 
'Appuie. ..^ 

VALMOVT, à part. 

Ils parlent bas ! 
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( A Sérapbioe , lai monlrant la table. ) 

Prenez place, Monsieur, 

( V^Imoot présente la main à sa femme. Sëraphine fait de 
nicme. Zélie hésite et finit par prendre celle de Sérapbioe. 
Valmont reste qaelque tems debout et surpris. Séraphine 
assise , l'invite à s'asseoir. Il se rend ironiquement à son 
la'.itation. Séraphine offre le thé et fait les bonne urs de la 
table. SnrpfiM graduée de Valmont. ) 

S£BAPHI9E, à Zélie. 

A quoi térez-voos là ? 

ZÉLIE. 

Je pensais â Tasile , 
Que vous me demandez ; il n'est pas très-&cile 
D'accorder en cela nos vœux , votre désir. 
de crains bien... 

VALM05T, avec ironie. 

Si Monsieur m'avait fait le plaisir . 
L'honneur , de me marquer , en partant de Tooloase , 
Qu'il venait à Paris... exprès pour mon épouse , 
Je me serais sans doute empressé d'arranger 
IJn bel appartement^ afin de Vj loger - 

(A Zélie.) 
J'aurai fait disposer votre chambre ou la mienz^... 
Monsieur ne prévient pas. 

SÉnAPBINE, à Zélie. 

Oh ! qu'à cela ne tienne. 
D'un bel appartement je ne suis point jaloux. 
Le plus simple réduit me plaira près de vous. 

VALMOST, à part. '*•• 

Fort bien ; de ma maison , le cher parem dispose! 
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ZSLIE , i Sëragphine. 

Ce que voos demaBdez , Tiaiment est peu de chose y 
y ma ne voulez rester ici -que <{uelqaes jours ? 

SÉBAPHIKE. 

Si vous le trouvez bon , j'y resterai toujours. 

BOSEXTE. 

Toujours !... Il est naïf. 

VALMOVT, bas. 

oh ! tu n'es pas encore 
Logé chez moi. 

SÉKAPHI8E, àZélie. 

- Parlez , puis-je espérer ? 

ZÉLIE. 

J'ignore , 
Monsieur , si mon époux , ou. refuse ou consent. 

«ÉRAPHilE. . 

Votre époux . refuser ! il est trop obtlgeant* 

(AValmont.) 
Oh I vous y consentez... Cet asile est céleste. 
Ma foi , je trouve ici le bonheur et j'y reste. 

VALMOST, bas. 

Courage! il est chez lui. 

itoSCTTE, de mcÀie. 

C'est tout dire, en un mot 
Je vois qu'il restera; Madame est du complot. 

z^LIE, à Sérapbine. 

Monsieur; fikites-iKMis. part du irait de vos voyages. 
Comédies en vers. 7. 3li 
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SÉBAPHIVE. 

Partout où j'ai pasié , j'ai consulté les sages. 

J'ai mis en trois couplets le fimit de leurs leçons^ 

ZÉLIE. 

Vous allez les chanter. 

SÉBAPHISE, courant au piano. 
Volontiers.. 
B08ETTE, le suirant. 

Écoutons. 
SÉBAPHISE, après avoir préludé , à Zélie. 
Près de ce piano , j'éprouve dans mon ame , 
Je ne sais quel plaisir... Vous en touchez Madame? 

zttiL. 
Fort peu. 

• ÉBAPHINE. 

De vos conseils je sens que j'ai besoin. 
Vous ne m'entendrez pas. si vous restez si loin. 

( Zéiie quitte la table et laisse Valmont seul , qui , rdveor 
ne la voit point partir, et est très-élonnc de la voir'au piîino 
assise près de Séraphine , il cache son trouble , qui com 

PnEMiEB COUPLET, à Valmont. 

J'ai vu partout ^ans mes voyages. 
Des philosophes comme vous , 
Qui , pour avf ir trop fait les sages , 
Étaient enfin devenus fous. 
Jamais leur docte inquiétude 
Ne leur permit un doux loisir : 
Moi, )e crois qu'un siècle d'étude 
Vaut moins qu'un instant de plaisir. 
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1 1 , à Zëlie. 

C'est la diviniltf de Guide , 
Qui seule fait les vrais savans ; 
J'aime Sapho , Catulle , Ovide ^ 
L'Amour inspira leurs accens. 
Je hais Aristote , Lucrèce , 
Je m*endors en ouvrant Platon. 
Des philosophes de la Grèce , 
Le plus sage est Anacréon . 

1 1 1 , à Valmont. 

Pourquoi donner la préférence 

A l'esprit aux dépens du coeur? 

Vous cherches toujours la science. 

Vous fnyes toujours le-konheur. 

Je veux bien que l'homme s'éclaire , 

La femme doit avoir du goût. 

Le grand art est celui de plaire -, 

'ùh% l'instant qu'on plait.... on sait tout. 

(Séraphine se lève en riant, Zëlie aussi.) 
ZÉLIE. 

Vous chautez comme un aoge. 

BOIETTE, bas. 

Elle approure, il enrage. 

SÉRAPBIBE. 

La critiqoe époay&nte, et l'éloge eDCourage, 
Quand il est juste. 

XÉLIE. 

Il Test ; oui , vous ayez acquis; 
Ainsi que vos couplets, TOtre goût est exquis. 
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BOSETTE, observant Valmont. 
Monsieur pense aatremeot; j'en crois sa rérerie. 

( Rosette fait remporter la table, et sort de pcvr d'éclater de 

rire-) 

SCÈNE X. 

VALMONT, assis, ZELIE, SÉRAPHII9E. 

SiBÀPHIHE. 

FsB de votre soffirage; avant peo, je défie 
Les plos fameux savans , et même votre éptxa , 
Si vous me permettez de m'instroire avec vous. 

ZÉLIE. 

Il est ceruins savans que je crois estimables ; 

Mais, s'ils vous ressemblaient, ils seraient plus aimables. 

▼ A L M o R T , se levast. 
Ceci s'adresse à nous; on rit à nos dépens. 

SÉBAPHIVE,àZélie. 
Je demande on asile et non des complimensl 

XÊLIE. 

On consulte en cela le nari , non la femme. 
Monsieur n'y voudra point consentir. 

VALMOVT. 

Moi! Madame?. 

ZÉLIB. 

Yons-méme , soyez vrai, n'étes^voos point jaloux? 
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VALMOBT. 

Mot! jaloux?... d'oD enfant! 

■ 9ÉBAPHIIIE. 

Ua enfant, dites-vous? 
Sachez qu'à dix-huit ans on n'est plus dans Tenfance. 
Je n'ai pas attendu l'âge de la prudence , 
Pour respecter les droits de la société, 
De l'honneur et surtout de l'hospitalité. 

VALMOVT^ 

J'en suis si copvaincu, que je souscris sans crainte 
Aux désirs de Madame. 

( Bas.) 

Il faut user de feinte. 
( Il s'éloigne et les observe.) 
zÉLIE, à demi-voix. 
Il y consent ! 

SÉnAPH INE. 

Tant mieux. 

ZÉtIC. 

Mais il n'est point jaloux. 

SinAPHIVE. 

1 1 le sera. 

ZÉLIE. 

J'en doute. 
SÉRAPHIHE, après avoir jeté un coup-d'ceil sur Valmont. 

Il nous voit ; taisons-nous. 
VALMOBT, en lui-même. 

Oui ! du mystère entre eux! un complot! 

3i. 



366 LE JALOUX MALGRE LUI. 

SÉBAPHIHE, k Zëlit. 

Il se trouble. 

VALM OBT. 

Et je le logerais !... 

Son embarras redcoble. 
V ALMo'vT , allant pour sortir. 

3e vais sur ce jeune homme interroger l¥ilson. 
(Revenant à Séraphine. ) 

Monsieur, voudriez-vous me dire votre nom? 

SÉBAPHINE, après une pause. 

Scraphio. 

VALMOaT. 

Mon ami vous aurait dû conduire. 

SÉBAPHISE. 

Dans son laboratoire , il était à réduire 
Un fluide nouveau qu'il veut décomposer. 
Pour m'amtner lui-même il s'allait proposer ; 
Mais connu de Madame , et connaissant la ville , 
l'ai dû le dispenser d'une peine inutile 
Qui dérobait aux arts un travail important.... 
A propos : j'oubliais , Monsieur, qu'il vous attend 
Pour résoudre avec vous je ne sais quel problème. 

VALMOST. 

Oh ! je l'ai résolu , seul , suivant mon système : 
Je vais le lui montrer, je m'y suis engagé. 
Vous me le rappelez.... Je vous suis obligé. 
( Allant au fond.) (S'arrêtant) 

Je vais bien rétonner! Les laisserai-je ensemble? 
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ZELIE. 

Vous sortez, Monsieur? 

VALM09T. 

(Enlui-mcme.) 
Oui , je le dois. Il me semble 
(A Séraphine. ) 
Qu'il n'est pas très-prudent.... Monsieur sort-il aussi l 

SÉBAPHIBE. 

Non : si tous permettez , je suis fort bien ici. 
'Agissez sans façon avec moi, je vous prie. 

VAL M ONT, ironiquement. 

Monsieur m'excusera ? 

SÉBAPBINE. 

Je reste avec Zélie. 
Puis-je vous en vouloir?... on est maître chez soi? 

VALMOHT. 
( Brusquement , à part. ) 
J'obéis donc... Il fait les honneurs de chez moi. 
iWilson ne revient pas ; je suis las de l'attendre. 
Sortons ; mais revenons soudain pour les surprendre. 
( Valmont sort en affecUnt le calme et saluant Séraphine. ) 

SCÈNE XI. 

ZÉLIE , SÉRAPHINE , riant aux éclats. 

z^LlE, très-sérieusement. 
II. patt!.. Que penses-tu de sa sécurité? 
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SÉBÂPHISE, riant toujours. 
Elle m'amase ; elle est plaisante , eu vérité. 

ZÉLIE. 

.Uo tel sang-froid m'irrite et m'offense. 

SÉnAPHIRE. 

Folie ! 

ZELIE. 

(Après avoir si fort piqué sa jalousie ; 

Nous voir en téte>à-téte et s'éloigner de moi ! 

SÉBAPBIHE. 

C'est charmant,... O combien de femmes , comme toi , 
Voudraient qu'on les traitât ! 

(Elle rit.) ' 

ZlÎLlE. 

Il n'aime plus. 

SÉBAPHIBE. 

J'iguore. 
zÉtiE. 

Ma sœur , pour le savoir , que puis-je faire encore ? 

5ÉBAPHI9E. 

Attends... oui... bonne idée! 

zéLlE. 

Eh bien ? 

SÉBAPHISE. 

Pour l'alarmer, 
Toutes deux , dans ta chambre , il faut nous enfermer. 

ZELIE. 

Nous enfermer ? 



\ 
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SlÉnAPHISE. 

Oqî; viens sur-le-champ... ta recules? 
£b quoi ? ma chère amie ! aurais-ta des scrupules ? 
Craindrais-tu ton mari ? 

tthlL, 

Je crains de Taflliger. 

SERAPBIHE. 

Du défi qu'il t'a &it prétends-tu te venger ? 

ZÉLIE. 

Oui. 

séBAPHIRE. 

C'est le seul moyen. 

ZÉLIE, souriant. 

Ta sagesse l'emporte. 
Je me rends. 

siHAPUIVE. 

Tout de bon? 

ZÉLIE. 

Oui. 

SÉnAPHlRE, l'entraînant. 

Viens... fermons la porte 
'A ton époux. 

zÉllE , résistant. 

Comment? tu veux!... 

SÉnAPHIUE. 

A ton époux 
Je veux fermer la poite et le rendre jaloux. 
Laisse-moi faire. 
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zÉtIE. 

Si... 

liBAPHIHE. 

Paix !... un rien t'épouTante. 
Pout mieux tromper ValmoDt , achetons ta suivante. 
Appelle-la. 

ZÉLIE, appelant. 
Rosette 1 

( Rosette paraît. Sëraphine baise exprès la main de Zëlie , qui 

résiste. ) 

SCÈNE XII. 

LES PBÉcÉDEiis, ROSETTE, épiant. 

zÉtiE, voyant Rosette. 
Elle paraît. 

SÉBAPHINE, appuyant les baisers. 

dTant mieux. 
Que ces momeos sont doux ! 

nOSËTTE, au fond. 

En croirai-je mes yeux ? 

sénAPHIVE, feiguant la surprise. 

On nous voit ! 

( Bas à ZéUe. ) 

Place-là bien vite eu seminelle. 

ZÉLIE. 

Rosette ? 
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ROSETTE. 

Me yoilà. 

sÉnAPHIVE I à Zélie, qui hésite. 
Tu trembles devaot elle ?, 
Courage ! 

zELlE, à Rosette. 

Mon époux est-il encore ici ?, 

BOSETTE. 

Noo , il est dé]i loin. 

( Bas. } 
Que veut dire ceci ? 

ZÉLIE. 

Crois-tu q[u'il soit long-tems à rentrer ? 

BOSITTE. 

Je le pense ; 
Son problème.... 

ZÉLIE. 

Il suffît , je connais ta prudence... 
Ma chambre est à Monsieur ; il y couche ce soir. 
Je vais la disposer pour mieux le recevoir. 

,BOSiTTE| se plaçant entre les deux sœurs. 
Puis-je vous être utile en cela ? 

ZÉLIE. 

Non , ma chère ! 
nosETTE , bas. 
Ma chère !... on a besoin de nous ; la diose est claire. 

ZÉLIE. 

Il suffit de nous deux ! reste dans ce salon. 
Dis que je n'y suis pas... de la discrétion ! 
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nosETTE, très-ëtonnée. 
Oui i Madame. 

SÉBAPBIRE. 

Entends^tu ? demeure-là , Rosette. 
Garde bien ta consigne, et , surtout... sois discrette. 

(^Elle lui donne une bourse. ) 
nosETTE, plus étonnée. 

Oui, Monsieur... 

( A Zéiie. ) 
Votre époux... s'il allait revenir. 

zÉLlE, embarrassée. 
Mou.... époux?... 

SÉDAPHISE, ▼irement. 

Au salon il îàui le retenir. 
C'est surtout son époux que cet ordre regarde. 

BOSETTE, après une pause, stupéfaite. 
Oui , Monsieur. 

ZÉLIE. 

Reste-Iâ. 

SÉBAPHISE. 

Sans bouger, 
no SET TE, immobile. 

Je n'ai garde. 

SÉBAPHINE. 

Ma chère amie !... allons. 

( Elles entrent dans la chambre du fond , et s*j enferment. ) 
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SCÈNE XIII. 

ROSETTE, seule, immobile et stupéfaite. 

Sa chère amie !... 6 dieux! 
Ma surprise est extrême... ils s'enferment tous deux !... 
De tout ce qu'ils ont dit , je reste stupcÊûte. 

(Après une pause.) 
Mon poste est périlleux ; vue , fesoos retraite. 
X Elle va pour sortir , s'arrctant et contemplant la bourse. ) 
Fuir !... et le point d'honneur }.,. quelle position ! 
De la discrétion ! de la discrétion ! 

( Elle rêT«. ) 
Zélie â son époux faire un pareil outrage ! 
Se peut-il ?... On a vu par fois femme volage 
Recevoir en secret , cacher un favori , ' 
Mais on n'a jamais vu consigner... un mari... 
Non, je n'en reviens pas; que résoudre? que faire? 
Monsieur va rentrer... ah !... je crains que ta colère 
N'éclate conue moi. Je l'entends!... le voilà!... 

( On entend du bruit. ) 
Comme H «sr agité !>^. Quoi ! j'ose rester-U 2 
( Rosette se met à^l'ëcart. ) 
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SCÈNE xiy. 

VALMONT, ROSETTE. 

YALMOST, parcourant le théâtre. 
Ou ▼ais-je! 

BOSETTC. 

Il DC voit rien... Monsieur?. 

VALMOUT. 

Qu'on le retire. 

BOSETTI. 

Monsieur ! '** 

▼ ALMOfIT. 

Retire -toi. 

BOSETTE, à part. 

Je n'ose lui rien dire. 
( Haut. ) 
Pkrdon , Monsieur ! 

VALMONT. 

Va-t'en. 

BOSETTI. 

J'ai l'ordre de restée 
En ces lienz« 

VAfcMOaT. 

Laisse-moi. 

BOSETTE. 

Je ne puis vous quitter. 
( La bourse dans la maifi. ) 
L'honneur me le défend. 
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VALMOBT. 

Ton maître te l'ordonne. 



(Avec colère.) 
Enfin , sortiras-tu ? 



"ki 



ROSETTE. 

Que Monsieur me pardonne. 
Sans doute il m'est afireuz de lui désobéir. ,M 

VALMOIIT , hors de lui. 

Quoi 7 je veux être seul et ne puis l'obtenir ? 

BOSETTI , allant se placer au fond devant la porte. 

Feignons de lui céder , mais gardons ma consigne. 

▼ ALMOST, se croyant seul. 

Ce que m'a dit Wilson et m'irrite et m'indigne : 

Zélie et Séraphin s'aimèrent en naissant ! 

Leur tendresse est extrême et va toujours croissant ! 

A Toulouse on citât une union si belle ! 

Du plus constant amour ils étaient le modèle ! 

BOSETTE , au fond. 
Qu'entends- je ? 

VALMOIIT. 

Ah 1 Séraphin est un rival aimé. 
iWilson pour mou honneur justement alarmé , 
N'a pas voulu chez moi lui-même le conduire. 
Quand j'ai couru le voir , il venait m'en instruire. 

nOSETTE. 

O maudite consigne ! 

VALMOVT. 

O transports inconnus ! 
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Je ne sais où j'en suis ; je ne me connais plus... 

( Appelant. ) 
Rosette. 

BOSETTE , au fond. 
Abi! 

VALMOST, avec fureur, appelant encore. 
Séraphin! Rosette! 
BOIETTE , n'osant s'approcher. 

Il m'épouvante. 
Monsieur! 

vAlmobit. 

Approche-loi. 

BOSETTE, bas. 

Je âuis toute tremblante ! 

VALM09T. 

Que ùài Madame ? 

( Silence. ) 
Eh bien ? 

BOSETTE. 

Qui?... Madame?... 

VALMOHT. 

Oui : réponds... 
Où donc est-elle ? 

BOSETTE. 

Elle est?... là... dans sa chambre. 

VALMOBIT. 

Entrons. 
BOSETTE, voulant l'arrêter. 

Monsieur !... 
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VALMOST, avec feu. 
Et Séraphin ? 

BOSETTE. 

Séraphin ?... 

VALMOBT. 

Quel mystère ! 
( Avec fureur. ) 

Bépondras-tu ? 

BOSETTE. 

Monsieur , je crains votre colère. 

vALifOHT, se contraignant à peine. 

Je n'en ai pas ; tu vois que mes sens sont calmés... 
Séraphin ? 

BOSETTE. 

Ils sont .là tous les deux. 

VALMOBT , hors de lui. 

Enfermés !... 
Il faut en convenir ; tant d'audace m'étonne. 
Ah ! c'en est trop ; entrons ! 

BOSETTE, se jetant devant lui. 

Ils n'y sont pour personne. 

VALMOBIT. 

Us y seront pour moi , j'espère. 

BOSETTE. 

Non, Monsieur. 
VALMOUT) repoussant Rosette. 
Qu'est-ce à dire 1 va-t'en... redoute ma foreur. 

33. 
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SCÈNE XV. 

LES PBécÉDEBs, ZÉLIE, SÉRAPHINE. 

( Valmonl courl à Ja chambre , elle s'onvre , on voit pa> 
raitre Sëraphine et Zclie. ) 

VALMOBIT. 

Les voilà ! 

zÉLlE, feignant l'effroi. 
Mon époux !... O ciel! je sois perdue. 
( A Sëraphine. ) ^ 

Eloignez-vous. 

SÉnAPHISE, riant de tout son cœur. 
Moi , fuir ?... moi , redouter sa vue ? 

VALMOHT. 

Quelle audace ! il m'insulte encor par sa gaîté ! 

nOSETTE. 

f^on : je ne reviens pas de sa témérité. 

( A Sëraphine. ) 
Éloignez-vous. 

SÉBAPBiaE, riant toujours. 
Pourquoi ? 

VALMOST, bas. 

Que son rire m'outrage ! 
n0S£TTE| à Sëraphine. ^ 
Il va vo)|J provoquer. 
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SÉnAPBiBlE, riant aux éclats. 

Tant mieux. J'ai du courage. 

BOSETTE. 

O le petit démon ! 

z É L I E , retenaoi Valmont , qui veut aller à Séraphine. 

Monsieur, y pensez-vous? 

VALMOVT. 

Laisset-moi. 

sitkAfUlHEi bas, à Zélie. 
T'ai-je dit qu'il deviendrait jaloux ? 

VALMOHT. 

Sortez, Monsieur. 

SÉBAPBIBE. 

Qui , moi ? m'éloigner de Zélie ! 
Malgré vous je ne veux la quitter de ma vie. 

VALMOVT, à Séraphine. 

Vous oseriez ici demeurer malgré moi ? 

SÉBAPHI9E, riant. 
Oui : c'est un parti pris. 

noSETTE , à part. 

Il me glace d'eflroi. 
VALIIOBT, à Zélie. 
Vous le recevrez ? 

ZÉLIE. 

Oui , mon ami , sans mystère. 

VALMONT, furieux. ^ 
Sortez. 
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sébaphihe. 
Je reviendrai malgré votre colère. 

VALMOBT. 

Sortez , Monslear, sortez , vous dif-je. 

ZÉLIE, à Valmont. 

Apaisez -vous. 

nosETTE, entraînant Sérapfaine. 

Venez, venez. 

SÉDAPHIBE, riant aux éclats. 

Il est jaloux ! il est jaloux ! 
( Elle sort avec Rosette. Valmont tombe sur un siège.) 



SCÈNE XVI. 



VALMONT, ZÉLIE. 

ZÉLIE , renfermant sa joie et contemplant Valmont. 

Je triomphe ! Entin , grâce â ma fausse inconstance , 
Mon doute se dissipe et mon boobear commeuce. 
Il souflie. Il eu est tems , disons la vérité. - 
Ah ! je me repens bien de Tavoir tourmenté. 

( Allant à lui. ) 
Je n'ose Taborder... Je crains qu'il ne s'emporte. 
Ma sceur, nous avons fait une épreuve trop forte. 

( Auprès de lui. ) 
Monsieur Valmont. 

VALMONT, se levant. 
Adieu. 
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ZÉLIE. 

Qui? vous? vous, me quitter l 
fde fuir ! 

TALMOVT. 

Oui , je le dois. 

ZÉLIE. 

Vous devez... m'écouter. 
Pour vous rendre la paix , un seul mot de Zélie 
Suffit... 

VALMOBIT. 

La paix ?... c'est vous qui me Tavez ravie. 

z é L 1 E , avec calmé. 

Pouvais-je présumer qu'un sage tel que vous , 
Qui m^osa défier de le rendre jaloux , 

D'un si jeune parent prendrait un tel ombrage ?, 

\ 

VALMOBIT , avec feu. 

Pouvais-je de sang-froid contempler mon outrage ? 
Lorsque dans votre chambre il s'enSerme avec vous ; 
Lorsqu'il vous voit ici consigner votre époux ; 
Lorsqu'il ose à meç yeux, rire, de mon supplice ; 
Lorsque vous l'excitez vous-même avec malice ; 
Lorsque dans ma maison prompte à le recevoir, 
Malgré moi , vous soufirex qu'il revienne vous voir ? 
De tant d'aflronts cruels et de tant d'impudence , 
Puis-fe être spectateur et garder le silence ? 

ZÉLIE. 

Mes principes connus doivent vous rassurer. 
Quelle crainte un enfan( peut-il vous inspirer ? 
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TkLMOST. 

Ua eofant! Ah ! tremblei fil ose re{Mnitre ! 

SÉLIE. 

Il ienit bien rço sH se fesut coaoailrt. 

▼ALMOST. 

Vous oserez le Toir ? 

Si , dès qo!*!! ▼• ▼cnir, 
.Voos-mèoe voos alliez le Toir avec pbisir? 

TÂLMOVT. 

Avec plaisir ? qui 7 moi ? 

XÉLIC 

Vous, ▼oot-méroe , toos dis-)e! 

▼ALMOVT. 

Ke rattendez jamais , Madame? , un tel prodige... 

X Z L I E. 

Est possible..* Oui , Valmoot , voos vous apaiserez. 
Je ooimais votre cœor ; oai , vous l'embrasserez. 

▼AtMOVTi bas, arec foreur. 

Embrasser moo rival ! 

s C L lE t bas , avec ioi«. 

H em-ense firéoésie I 
Oh ! combien je jouis de voir sa jalonne ! 

(AValmont.) 
Vous ne répondez pas 7 V^ons vons tronbiez , Vahnont. 

VALMOST, àZélie. 

Moi ! je rembrasserais après on tel afixont ! 
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ZÉLIE. 

^Ah ! de qaclle fureur votre ame est animée?. 
Qu'avez-Yous donc ? 

VALMOBT, hors de lui. 

Je suis jaloux ! 

ZÉLIE) avee Pexcès de la joie^ à part. 

Je suis aimée ! 
Je succombe à Texcès de ma félicité. 

VALMOIIT. 

Je succombe aux fureurs dont je suis agité. 

ZÉLIE. 

Mon cher Valmoni ! 

VALMOIIT. 

Sa joie est un nouvel outrage. 
(AZëlie.) 
Votre sérénité m'irrite davantage. 

ZÉLIE. 

Daignez m'écouter. 

vAlmoht. 

Non :... je n'écoute plus rien. 
C'en est fait; entre nous il n'est plus de lien. 
Il dut faire à jamais le charme de ma vie. 
Vous m'avez éclairé par votre perfidie. 
Je cède à vos désirs, Madame, et dès ce jour 
La baine rompt des nœuds qu'avait forméi l'amour. 

Z^LIB. 

Vous ne m'aimez plus l 

YALMOST. 

Non. 
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ZÉLII) avec abandon* 

£h bien? moi, je vous aima 
plus que jamais. 

VALMOHT. 

Vous! 

ZÉLIE , avec joie. 
Moi. 

VALMOUT. 

Ma surprise est extrême, 
Vous ne rougissez pas ! 

ZÉLII. 

Quel est donc mon forfait? 

▼ ALMOST. 

Vous me le demandez ! Wilson m'a mis au fait. 
Je coupais Séraphin... La ruse est inutile. 

En ce cas vous allez lui donner un asile. 

Vous allez m'épargner la honte d'un refus ; 

Et l'engager Tous-méme à ne nous quitter plus. 

VALMONT. 

Moi \ 

zihiE. 

Si vous connaissiez l'objet qui vous irrite , 
A ses désirs , aux miens vous souscririez bien vite. 

VÀlmost. 

Qui ! moi ! 

( Séraphine reparait en femme , en riant. ; 
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zÉtlE ) la lui montrant. 

Vous verriez qu'en toute sûreté 
Oo peut l'admettre en tiers à ma société. 

SCÈNE XVII. 

VALMONT, ZÉLIE, SÉRAPHINE, en femme. 

JIOSETTE. 

VALMONT. 

tiEL ! que vois-je 7, 

ZÉ.LIE. 

Ma sœur. 
( Valmont l'examine de tous ses yeux. ) 
BOS£TTB , regardant de près Séraphine. 

La sceur de ma maîtresse ! 

Séraphin l 

SÉR APHIKE , riant à Valmont, lui montrant Zélie. 

Frémissez ; Vil «faut qu'il reparaisse... 
Eh bien ! mon cher Valmont , puîs-je espérer enfin 
Que vous consentirez à loger Séraphin ? 

VALMONT , l'embrassant, et après elle sa femme. 

Ah! 

( Il est au comble de la joie. ) 

BOSETTE, montrant Zélie et Séraphine. 

Chacune à son rôle a mis tant de finesse, 
Que l'ai moi-même été dupe de leur adresse. 

Comédies en vers, fj* 33 ^ 
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SÉBAPBINE, àVaimont. 

Vous voiU très-heoretix ; pour l'être désormais 
Persuadez-vous bien et n'oubliez jamais 
4^u'une femme jolie est aux arts préférable. 

( Au public. ) 

C'est peu d'être savam ; le tout est d'être aimable. 
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